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Introduction

Au cours des années  1880, l’américain Lewis  F. Hadley  
inventa une écritur e pour transcrir e la langue des signes 

des Indiens des Plaines. Il était alors pr ofesseur de dessin dans 
les Territoires indiens, aujourd’hui l’Oklahoma, et il s’était pris 
de passion pour la langue gestuelle qu ’utilisaient de nombreux 
Amérindiens autour de lui. Cette langue, dont chaque signe était 
formé par la position et le mouvement des seules mains, per-
mettait à des Indiens parlant des langues vocales mutuellement 
inintelligibles de communiquer entre eux avec aisance. Elle exis-
tait depuis plusieurs siècles et était emplo yée sur une étendue 
immense, du nord au sud des G randes Plaines des États-Unis. 
Lorsque, progressivement, il comprit le fonctionnement de 
cette langue des signes ainsi que l’importance du nombre de ses 
locuteurs, Lewis Hadley  se découvrit une v ocation de mission-
naire : il lui sembla que l’évangélisation serait considérablement 
facilitée par l ’usage d’une langue gestuelle qui, cr oyait-il, per-
mettrait de converser avec près de 200 000 Indiens. Les mission-
naires pourraient ainsi se dispenser du laborieux appr entissage 
de la multiplicité de leurs langues vocales.

Lewis Hadley  avait néanmoins conscience de l ’ampleur de 
la tâche : isolé, marginal vis-à-vis des missions chr étiennes bien 
établies, il se rendit vite compte que le meilleur moyen d’utiliser 
la langue des signes des Indiens des Plaines pour les convertir 
passait par l’invention d’une écriture. Elle permettrait de trans-
crire des prières et des textes religieux puis de les diffuser le plus 
possible en exploitant au mieux la technologie de l ’imprimerie. 
Si un cer tain nombre d’explorateurs et de militair es s’étaient 
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passagèrement intéressés à la langue des signes des I ndiens des 
Plaines, aucun n’avait conçu le projet, assez singulier, de la doter 
d’une écriture propre. À vrai dir e, en cette fin de xix e  siècle, 
aucune langue des signes, pas même celles des communautés 
de Sourds, ne disposait d’écriture, bien que quelques essais eus-
sent été proposés ça et là. Hadley  était donc de ce point de vue 
un pionnier ; son inv ention, qui échoua à se pr opager et qui 
est demeurée jusqu’à présent totalement oubliée, mérite d ’être 
exhumée.

Ce n’est toutefois pas la seule curiosité historique qui nous a 
conduit à l’étude de l’écriture de Lewis Hadley . Car une inven-
tion aussi singulière, accompagnée d’une documentation assez 
complète qui en pr écise le contexte d ’usage et les pr opriétés, 
oblige à repenser plusieurs des outils conceptuels les plus com-
munément employés en histoire et en anthr opologie de l ’écri-
ture. Elle permet aussi de nuancer , voire parfois de réfuter, les 
réponses trop simples et trop rapides qui ont été apportées à une 
série de questions – Pourquoi invente-t-on une écriture ? Peut-on 
dire qu’une forme d’écriture est plus adaptée qu’une autre pour 
transcrire une langue donnée ? Le choix d’une forme sémiotique 
particulière a-t-il des effets sur la diffusion et la stabilisation de 
l’écriture ? Dans quelles conditions institutionnelles une écriture 
peut-elle se stabiliser ? Pourquoi une écriture échoue-t-elle à se 
propager ?

Ce livre propose des réponses nouvelles à l ’ensemble de ces 
questions. Dans la mesure où son objectif principal est moins 
de décrire une écriture exotique que d’utiliser cet exemple pour 
affiner une série de concepts opératoir es dans l ’étude des écri-
tures en général, une appr oche comparative a semblé incon-
tournable 1. C’est pour quoi l’invention de Le wis Hadley  est 
confrontée à deux ensembles d’écritures auxquels elle appartient 
de manière marginale : les écritur es de langues des signes, en 

1. Plusieurs de ces outils conceptuels sont présentés dans Déléage, 2013.
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particulier celles des S ourds, et les écritur es de missionnair es 
qui ne furent employées que dans le cadre de l’évangélisation 
des Amérindiens. Ce n ’est qu’une fois située dans ce contexte 
sémiotique, institutionnel et historique que l ’analyse de l ’écri-
ture inventée par Lewis Hadley  pourra déployer, à un niveau de 
généralité suffisant, tout son potentiel théorique.

L’abord d’une telle écriture n’est néanmoins pas chose aisée. 
Les langues des signes ne sont r econnues comme de vraies lan-
gues que depuis quelques décennies et les études les concernant, 
quoique fondamentales pour la linguistique en général, demeu-
rent faiblement diffusées. La langue des signes des I ndiens des 
Plaines, quant à elle, est encore plus mal connue : on compte sur 
les doigts d’une main le nombre de travaux sérieux qui lui ont 
été consacrés au xxe siècle. C’est pourquoi le premier chapitre de 
ce livre prend la forme d’une présentation, historique et linguis-
tique, de la langue des signes des Indiens des Plaines, montrant 
en particulier quelles sont ses différences et ses similitudes avec 
d’autres langues gestuelles. L’originalité de l’invention de Lewis 
Hadley  ne peut pas être perçue sans un deuxième chapitre analy-
sant les diverses techniques qui ont été expérimentées, au cours 
des deux derniers siècles, afin de décrir e les langues des signes, 
celle des Indiens des Plaines comme celles des communautés de 
Sourds. La prise en compte de cette histoir e nous permet dans 
un troisième chapitre de simplifier et de clarifier une termino-
logie analytique abondante –  pictographie, idéographie, logo-
graphie, phonographie, etc. – qui continue à obscurcir bien des 
débats théoriques au sujet des écritures.

Dans les chapitres suivants, l’écriture de Lewis Hadley  et le 
contexte de son élaboration sont présentés en détail (chapitre 4) 
avant d’être comparés à l’écriture d’une langue des signes des 
Sourds français inventée par Joseph Piroux  au xix e siècle (cha-
pitre 5), puis à l’écriture d’évangélisation des Amérindiens Mic-
macs  inventée par Chrestien Leclercq  au xvii e siècle (chapitre 6). 
La première écriture est très semblable à celle de Le wis Hadley  
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si on prend en compte leurs principes sémiotiques de transcrip-
tion –  les deux écritur es sont « logographiques »  – tandis que 
la seconde lui est très proche du point de vue de leurs régimes 
d’usage –  les deux écritur es sont « attachées ». Ces comparai-
sons permettront de développer, dans le dernier chapitr e, une 
approche théorique susceptible d’apporter un éclairage nouveau 
sur les problèmes de l’invention, de la propagation et de la sta-
bilisation de l’écriture.
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La langue des signes 
des Indiens des Plaines

L’histoire ancienne de la langue des signes des I ndiens des 
Plaines (désormais LSIP) reste très mal connue. On sait que 

les Indiens des Plaines ne l’utilisaient pas avant le xviii e siècle et 
on peut penser qu’elle s’est propagée chez eux en empruntant les 
principaux circuits commerciaux par lesquels transitèr ent che-
vaux et fusils. Il est de ce fait probable qu’elle trouve ses origines 
dans le sud des P laines ou même sur la côte du golfe du Texas, 
région fortement plurilingue d ’où proviennent les pr emiers 
témoignages décrivant, de manière indiscutable, une langue des 
signes et non une simple communication gestuelle 1.

Parmi les observations les plus anciennes, celle due aux fr ères 
Pierre  et Jean-Baptiste Talon  est de loin la plus solide. Ces fils de 
charpentier comptaient parmi les rares survivants du massacre de 
la colonie française de Fort Louis en 1688. Ils vécurent plusieurs 
années au sein de villages hasinai , hainai  et karankawa  avant de 

1. Wutzburg et Campbell, 1995 ; Bonvillian, Ingram et McCleary, 2009.
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trouver refuge au Mexique. Ils furent ensuite capturés par une 
frégate française qui les déposa à Morlaix où ils subirent un inter-
rogatoire détaillé. À une question s’enquérant du commerce qu’il 
serait possible d ’établir avec les populations amérindiennes, ils 
répondirent par cette remarque :

Tous ces peuples sauv ages, généralement, sont grands gesti-
culateurs en parlant, et ont un mer veilleux talent pour s ’entre 
entendre et s ’entre communiquer leurs pensées par signes ; et 
ce talent est commun à toutes ces différ entes nations, tellement 
que quand elles se rencontrent ou s’entre visitent, quoi que leurs 
langages soient divers, ils s’entendent néanmoins par signes.
(Rapport de deux soldats canadiens qui ont fait le voyage de Dela-
salle au Mississipi et en sont revenus en 1698, FR CAOM 4DFC3, 
Archives nationales d’outre-mer [ANOM, France], p. 54)

La dernière interrogation concernait, quant à elle, l ’éven-
tualité d’un retour des deux fr ères dans la r égion du golfe du 
Mexique :

Il semble qu ’ils ne seraient pas for t embarrassés à tr ouver les 
moyens de fair e ce trajet, s ’ils pouvaient retrouver les mêmes 
nations avec lesquelles ils ont été, se souv enant encore assez de 
leurs langages, pour s’en faire entendre, et pour les entendre aussi. 
En tous cas, ils ajoutent qu ’ils se feraient entendr e non seule-
ment des nations avec lesquelles ils ont demeuré, mais même de 
quelque autre nation de sauv ages que ce soit, par le mo yen de 
signes dont ils ont contracté l’usage.
(Rapport de deux soldats canadiens qui ont fait le voyage de Dela-
salle au Mississipi et en sont revenus en 1698, FR CAOM 4DFC3, 
Archives nationales d’outre-mer [ANOM, France], p. 55)

Plus tard, le capitaine J ean-Bernard Bossu  inséra dans son 
ouvrage sur les I ndes occidentales l ’abrégé d’un mémoire 
manuscrit de l ’officier Simars de Belle-Isle, major des tr oupes 
de la Marine de Louisiane. Ce dernier fut entr e 1719 et 1721 
capturé puis adopté par les A takapas , dont on appr end « qu’ils 
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parlaient aussi par signes et qu ’ils faisaient de longues conv er-
sations pantomimes 1 ». L’officier, durant sa captivité, « apprit 
en peu de temps à parler en pantomime, de même qu ’à tirer 
de l’arc comme eux 2 ». Quelques années plus tard, en 1740, les 
missionnaires catholiques du collège texan de S anta Cruz, qui 
regroupait de nombr eux Amérindiens de langues différ entes, 
écrivaient à leur tour : « La langue consistant à n ’user que de 
signes est univ ersellement répandue parmi toutes ces nations, 
rendant possibles de longues discussions à tout pr opos, comme 
s’il s’agissait d’une quelconque langue parlée  3. » Finalement, 
dans sa monumentale History of the American Indians de 1775, 
le commerçant James Adair  proposa même une comparaison, 
implicite au moins, entr e cette langue des signes et l ’écriture 
pictographique de certains peuples amérindiens :

J’ai vu leurs symboles ou signatures employés, à la manière d’hé-
raldiques, pour compter ou différencier leurs tribus, avec ce que 
l’on pourrait nommer une exactitude de sauvages. Les Choktah  
les utilisent sur les dor toirs de leurs mor ts ; ce qui semble indi-
quer que les pays plus anciens et plus densément peuplés du  
Pérou et du M exique possédaient auparav ant au moins l ’art 
des caractères hiéroglyphiques ; et qu’ils peignaient des images  
réelles ou figurativ es des choses afin de v éhiculer leurs idées.  
Les indigènes américains d’aujourd’hui apparaissent comme des 
pantomimes aussi doués que le fur ent ceux de la Grèce ou de  
la Rome antiques, ou que le sont les tur cs sourds qui décrivent 
la moindre chose parlée au mo yen de gestes, d ’actions et d’af-
fections du visage. D eux nations indiennes for t éloignées, ne  
comprenant pas un mot de chacune de leurs langues respectives, 
converseront aisément ensemble et conclur ont des affaires sans 
l’aide d’un interprète, d’une façon si surprenante qu’on a peine 
à y croire.
(Adair , 1775, p. 79)

1. Bossu , 1769, p. 109.
2. Ibid., p. 110.
3. Wurtzburg et Campbell, 1995, p. 160. Toutes les traductions sont de l’auteur.
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De ce même xviii e siècle, aucun témoignage ne nous est par-
venu d’une langue des signes employée par les Indiens du nord 
des Plaines. Au milieu du siècle suivant, moins de trois généra-
tions plus tard, son usage s’était cependant répandu chez la plu-
part des Amérindiens des Plaines (voir carte p. 13). Il faut donc 
penser que la langue des signes connut une progressive diffusion 
du sud vers le nord, hypothèse confortée par les lignes de propa-
gation documentées au long du xix e siècle, toutes orientées vers 
les plateaux et les plaines du nord 1.

Les Indiens des Plaines reconnaissaient eux-mêmes plusieurs 
centres de diffusion : certains peuples étaient considérés à la fois 
comme ceux qui avaient transmis la LSIP et qui en maîtrisaient 
le mieux l’usage. C’est auprès de leurs membr es que l’on allait 
préférentiellement apprendre la LSIP : du sud au nord, il s’agis-
sait des Kiowas , des Crows  et des B lackfeet . D’autres peuples 
étaient également jugés bons signeurs parmi lesquels il fallait 
compter les Cheyennes , les Arapahos , les Gros Ventres  et, sur 
le tard, les Assiniboines . À la fin du xix e  siècle, l’idée que les 
Kiowas  étaient à l ’origine de la LSIP faisait consensus chez les 
Indiens des Plaines. Il n’est donc pas impossible que les Kiowas  
aient servi d’intermédiaires privilégiés lors de la propagation de 
la langue des signes du golfe du Mexique aux Plaines centrales 2.

La LSIP était ainsi comprise dans toute la r égion des Plaines 
vers le milieu du xix e siècle 3. Elle remplissait deux fonctions : elle 
servait de lingua franca entre des peuples locuteurs de nombreuses 
langues très différentes les unes des autres et elle constituait un 
moyen d’expression privilégié pour la narration de r écits tradi-
tionnels 4. Tous les témoignages insistent d’abord sur la fonction 

1. Taylor, 1996.
2. West, 1960, t. 2, p. 66-67 ; Dodge, [1882] 1978, p. 9 ; Clark, 1885, p. 15.
3. Malgré l’existence de z ones dialectales : Clark, 1885, p.  13-14 ; Dodge, [1882] 

1978, p. 10 ; West, 1960, t. 2, p. 70.
4. Davis , 2010, p. 83.
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Carte 1. Diffusion de la langue des signes des Indiens des Plaines

 (Source : Allan Ross Taylor, “Nonverbal communication in aboriginal North Ame-
rica: The Plains sign language”, in D.  Jean Umiker-Sebeok et Thomas  A. Sebeok 
[eds], Aboriginal Sign Languages of the A mericas and Australia, New York, Plenum 
Press, t. 2, 1978 : 227)
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de pidgin de la LSIP. En effet, l’histoire de la propagation de cette 
langue est indissociable de l’histoire de la constitution au cours du 
xviii e  siècle de la cultur e des Indiens des P laines, révolutionnée 
par l’usage des chevaux puis des fusils et centr ée sur la chasse aux  
bisons. Ces changements, qui affectèr ent profondément leurs 
modes de subsistance, ont permis à ces peuples de rebattre les cartes 
diplomatiques et de renégocier leurs interrelations d’alliances ou 
de conflits 1. C’est dans ce contexte de nécessaire communication 
entre groupes de langues distinctes que s ’est diffusée la LSIP : elle 
permettait aux Amérindiens de « propager parmi les autres tribus 
les récits de leurs guerr es, de leurs traités et de leurs messies  2 ». Il 
demeure cependant difficile de savoir pourquoi ce pidgin ne s’éla-
bora pas à partir d’une langue vocale donnée, comme ce fut tou-
jours le cas dans des situations similaires 3.

La seconde fonction de la LSIP consistait en la narration de 
récits issus de la tradition « orale ». En effet, selon de nombreux 
témoignages, l’usage de cette langue ne se limitait pas aux situa-
tions de communications intertribales :

C’est parmi les I ndiens des Plaines que le discours par gestes a 
atteint une telle perfection qu’on peut y voir une véritable langue, 
et ceci pour la simple raison que ces tribus ne l ’utilisent pas seu-
lement dans leurs échanges av ec les peuples dont ils ne parlent 
ni comprennent la langue v ocale, mais aussi dans les échanges 
 quotidiens ayant cours entre eux-mêmes.
(Dodge, [1882] 1978, p. 8)

Cet usage interne était selon Richar d I. Dodge  la clef de son 
enrichissement lexical et grammatical, ce qui est assez probable. 

1. Harrington, [1938] 1978, p. 112-113. Plus généralement, Hämäläinen, 2003.
2. Wassell , [1896] 1978, p. 39. La référence aux messies doit être comprise en relation 

avec le mouvement de la Ghost Dance qui avait balayé les Plaines quelques années 
avant la publication de Wassell  ; ce mouvement messianique avait en effet parfois 
été diffusé par la LSIP (Mooney [1896] 1973, p. 808).

3. Bakker, 1994 ; Silverstein, 1996 ; Goddard, 2000.
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Il concernait tout particulièrement certains genres discursifs tra-
ditionnels : les récits des exploits guerriers (« récits de coups »), les 
récits de chasse, voire même certains récits mythiques racontés 
durant les longues v eillées d’hiver 1. Dans ce type de contextes, 
les narrateurs faisaient un très large emploi des métaphores nar-
ratives et il arrivait qu’ils utilisent la langue vocale en contrepoint 
de la langue des signes –  soit qu’elle la r edoublât, soit qu’elle 
vînt la commenter de diverses manières 2. Chez certains peuples, 
cet usage interne de la LSIP était ex clusif : par exemple chez les 
Haidas  qui, une fois qu’ils acquirent la connaissance du jargon 
chinook, une lingua franca concurrente dans leur r égion, limi-
tèrent drastiquement l’usage de leur langue des signes jusqu’à ne 
plus l’employer que pour « rendre leurs récits plus vivants et plus 
imagés 3 ». Au milieu du xx e siècle, le linguiste LaM ont West  a 
même pu observer que le dialecte de l’extrême nord des Plaines, 
celui des Assiniboines  ou des Cris , était exclusivement employé 
pour la narration de r écits ; pour les locuteurs de ce dialecte, 
l’usage simultané et complémentaire des langues vocales et ges-
tuelles constituait la norme 4.

Du point de vue sémiotique, les signes gestuels de la LSIP 
étaient de différentes natures : certains étaient simplement arbi-
traires et conventionnels tandis que d ’autres étaient iconiques 
au sens où leur apparence tendait à ressembler à un aspect de la 
chose ou de l’action dénotée 5. D’un point de vue linguistique, 
la LSIP pouvait être caractérisée par sa double articulation : elle 

1. Récits guerriers : Scott, [1898] 1978, p . 56 ; Linderman, 1930, p . 20 ; Hofsinde, 
[1941] 1978. Récits de chasse : Scott, [1898] 1978, p . 65 ; Boas, [1891] 1978, 
p. 19 ; Davis, 2010, p. 83. Récits mythiques : Crawford, 1915a, p. 18-19 ; Boas, 
[1966] 1978, p. 21 ; Davis, 2010, p. 83.

2. West, 1960, t. 2, p. 76 ; Davis, 2010, p. 156-157.
3. Boas, [1891] 1978, p. 19.
4. West, 1960, t. 2, p. 77 ; ce Far Northern dialect a d’ailleurs également été nommé 

storytelling dialect.
5. Pour des exemples de signes de la LSIP, on se reportera à l’ensemble de l’iconogra-

phie contenu dans cet essai ainsi qu’aux annexes.
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était analysable d’une part en unités sémantiques, les « signes », 
et d’autre part en unités non significativ es plus petites. Ces 
dernières, que LaMont West  proposa de nommer « kinèmes », 
par analogie avec les phonèmes des langues v ocales, étaient en 
nombre limité (environ quatre-vingt selon son analyse) et per-
mettaient de construire tous les signes, ou morphèmes, de la LSIP. 
Les principaux kinèmes identifiés par West  étaient les div erses 
formes, positions et mouvements de la main. Leur occurr ence, 
contrairement à celle des phonèmes des langues v ocales, était 
simultanée. La valeur de la quasi-totalité des morphèmes de la 
LSIP était lexicale plutôt que grammaticale : de ce fait, de nom-
breuses notions grammaticales étaient r endues par le biais de 
lexèmes (temps, négation, impératif , genre, pluriel, etc.) tandis 
que les valeurs aspectuelles des pr édicats étaient exprimées par 
des variations dans l’exécution des signes (r épétition, intensifi-
cation, distribution, etc.) 1.

De ces points de vue sémiotique et linguistique, la LSIP r es-
semblait aux autres langues de signes et d’abord aux langues des 
signes des Sourds 2. Les rencontres entre Indiens des Plaines et 
Sourds américains furent certainement nombreuses : la littéra-
ture fourmille de comptes rendus de telles r éunions 3 et c’est à 
partir d’elles que certaines différences nettes entre les deux lan-
gues ont été soulignées telles que la lenteur singulière de l’énon-
ciation en LSIP ou le rôle extrêmement réduit de l’expressivité 

1. West, 1960, t. 1 ; Davis, 2010, chap. 8.
2. On trouve dans la littératur e un grand nombr e de comparaisons entr e LSIP et 

langues des signes des Sourds : Bébian, 1817 ; Akerly, 1824 ; Gérando, 1827, t. 2, 
p. 192-194, p. 203-210 (repris dans de Mas Latrie, 1854, p. 315-320) ; Gallaudet, 
1848 (les American Annals of the Deaf and Dumb reproduisirent la liste de Stephen 
Long  dans leur livraison d ’avril 1852 ; en 1880 et en 1882, elles publièrent éga-
lement certains articles de Garrick Mallery ) ; Tylor, 1865, p. 35 (« Le pantomime 
indien et la langue des gestes des sour ds ne sont que deux dialectes d ’un même 
langage naturel ») ; Clark, 1885 ; Seton, 1918 ; Dalle-Nazébi, 2006, p . 118-128 ; 
Davis, 2010.

3. Akerly, 1824, p . 350 ; Mallery, 1881, p . 320-323 ; Webb, [1931] 1978, p . 100-
101.
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du visage 1. Il a de plus été montr é que les deux langues s ’enri-
chirent et s’influencèrent l’une l’autre. Le lexicographe J effrey 
Davis , comparant des listes choisies de lex èmes gestuels de la 
langue des signes américaine et de la LSIP , obtint un taux de 
similarité compris entre 48 % et 60 %, ce qui ne peut que signi-
fier un contact pr olongé 2. Les données lexicographiques sont 
certes très délicates à interpr éter dans l ’étude des langues des 
signes mais il faut savoir qu’en général un taux de similarité de 
20  % entre deux langues des signes non génétiquement liées 
est normal, en raison de leur forte iconicité et d’un symbolisme 
souvent largement par tagé par les div erses sociétés humaines  3. 
On comprend, dans ces conditions, pourquoi on a pu continuer 
à croire si longtemps, et ce malgr é de nombreuses observations 
empiriques, que les langues des signes pouv aient être (ou avoir 
été) universelles.

Des différences assez évidentes séparaient toutefois les deux  
langues des signes, r ésultant toutes du fait que la langue des  
Sourds était une langue primair e tandis que la LSIP n ’était 
qu’une langue secondaire. Du point de vue de leur transmis-
sion, les langues des signes des S ourds sont assez parado xales : 
plus de 90  % des sour ds naissent de par ents entendants et  
n’ont donc pas l ’occasion d’acquérir une langue des signes.  
Ils développent néanmoins tous un code gestuel élémentair e 
qui leur permet de communiquer av ec leurs proches de bonne 
volonté. Les recherches de Susan Goldin-Meadow  ont montré 
que l’usage par les enfants sourds de ces « signes domestiques » 
exhibe toutes les caractéristiques str ucturelles d’une langue 
naturelle en termes de stabilité, de fonctions grammaticales,  

1. Scott, [1898] 1978, p. 59 ; Seton, 1918, p. xxix et xliii.
2. Davis , 2010, p. 124-127. Les résultats se rapportaient à une liste de 300 lexèmes.
3. Davis, 2010, chap. 7. Ce taux doit être compris à partir de l’établissement, sou-

vent discutable, d’une liste des lexèmes « les plus usités ». On remarquera par ail-
leurs qu’il existe, pour deux langues des signes, de nombreuses manières distinctes 
d’être « liées ».
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de schémas de prédication, d’ordre des mots, etc. 1 Chaque enfant 
sourd né de parents entendants recrée donc une langue élémen-
taire. Pour qu’une véritable langue des signes se mette en place, 
avec de complexes structures grammaticales et un riche lexique, 
il faut néanmoins une communauté de Sourds. Il en exista cer-
tainement de nombreuses au cours de l’histoire de l’humanité 2 
mais ce n’est qu’à partir du xviii e siècle, avec la création d’ins-
tituts d’enseignement regroupant les enfants sour ds, que des  
langues de signes se stabilisèr ent durablement et qu ’il devint 
possible de se r éférer à la langue des signes de telle r égion ou 
de tel pays 3. Durant une longue période, ces langues gestuelles  
furent cependant prohibées dans les salles de classe et à peu près 
tous les enseignants étaient entendants : les langues des signes ne 
s’apprenaient donc qu’auprès de condisciples. « C’était comme 
un passage de relais, non pas des grands aux petits, mais entr e 
élèves n’ayant qu’un ou deux ans de différence 4. »

C’est dans ces cir constances singulières qu’il est possible de 
parler des langues des signes des Sourds comme de langues pri-
maires. Le mode de transmission de la LSIP était quant à lui très 
différent : s’il est certes très probable que de nombreux Indiens 
sourds enrichirent la langue  5, sa transmission s ’effectua avant 
tout en tant que langue secondaire. C’est certainement pour cela 
que la LSIP ne pouv ait en aucun cas riv aliser avec les langues 
des signes des Sourds du double point de vue de leur r égularité 
grammaticale et leur richesse sémantique  6 : elle n’était pas des-

1. Alors que l ’usage de ces mêmes signes domestiques ( homesigns) par les par ents 
entendants ne possède aucun de ces traits r éguliers (Goldin-Meadow, 2003 ; 
Emmorey, 2002).

2. Voir le témoignage bien connu de Desloges, 1779.
3. Le modèle éducatif inv enté en F rance par l ’abbé Charles M ichel de l ’Épée  au 

xviii e siècle se répandit, au siècle suivant, dans la plupart des pays d’Europe puis du 
monde (Bernard, 1999, t. 1, p. 283-284).

4. Pelletier et Delaporte, 2002, p. 81.
5. McLean, [1896] 1978, p. 47 ; Seton, 1918, p. xxvii ; Davis, 2010, p. 182.
6. West, 1960 ; Kendon, 1988 et 1997 ; Davis, 2010, p. 180.
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tinée à remplir l’ensemble des fonctions d’une langue naturelle 
– son existence même n’avait de pertinence que dans la mesure 
où elle remplissait les fonctions spécifiques et assez précisément 
délimitées que nous avons évoquées.

C’est pourquoi la LSIP pourrait sembler plus pr oche des lan-
gues des signes des Aborigènes d’Australie  : celles-ci aussi étaient 
des langues secondair es. Et si les pr emiers explorateurs qui les 
décrivirent croyaient y déceler une absurde origine maçonnique, 
tous remarquèrent que leur contexte d’usage était très clairement 
restreint : elles étaient employées pour l’essentiel par les femmes 
durant les périodes de deuils et, secondairement, par les hommes 
au cours de leur initiation  1. Elles n’existaient donc que dans la 
mesure où la parole était prohibée suffisamment longtemps pour 
qu’un moyen de communication alternatif devînt nécessaire. De 
plus, leur structure sémiotique partageait la plupart des caracté-
ristiques les plus générales des langues des signes : une importante 
expressivité iconique, la spatialisation de la grammaire et l’usage 
simultané des différ entes parties corporelles. Adam Kendon  
a néanmoins montré de manièr e convaincante que les langues 
des signes des A borigènes  dérivaient leur str ucture lexicale de 
la langue vocale parlée par leurs signeurs. Ainsi, la car tographie 
sémantique de ces langues des signes (aux niv eaux tant lexical 
que narratif ) serait à peu pr ès entièrement calquée sur celle de 
leur langue vocale source, à la manière du français mimique – sur 
lequel nous reviendrons plus loin. Ce qui explique qu ’il existait 
autant de langues des signes que de langues vocales chez les Abo-
rigènes d’Australie  2. Ainsi, même si toutes étaient des langues 
gestuelles secondaires utilisées dans des contextes limités, la LSIP 
apparaissait très différente des langues australiennes du point de 

1. Barbara Glowczewski (1991, p. 307-308) signale également que chez les Warlpiri, la 
langue des signes pouvait être combinée à la parole et à un r épertoire graphique de 
dessins sur le sable afin de narrer « des histoires se rapportant soit à la version publique 
des épopées ancestrales, soit à des événements diurnes ou nocturnes, chasse ou rêve ».

2. Kendon, 1988.
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vue linguistique : ni son lexique, ni sa grammair e ne pouvaient 
être réduits à l’une des langues ou des familles linguistiques des 
Indiens des Plaines 1.

1. La LSIP a également été comparée, à tort selon nous, à d’autres langues secondaires 
non vocales telles que les langages tambourinés et les langues sifflées. Les langages 
tambourinés étaient des codes dont l ’empan sémantique était intentionnellement 
extrêmement limité. P ar exemple, les habitants de l ’île Malekula (Nouvelles-
Hébrides) utilisaient des battements de tambours distincts pour fair e référence à 
chacune des unités claniques de leur société : l’usage du code tambouriné se r es-
treignait donc à un armorial composé sur la base d ’une héraldique sonor e ; en 
aucun cas, il n’était destiné à transmettre un discours quelconque (Deacon, [1934] 
1976, p. 498-506). Il existait toutefois en Afrique subsaharienne, par ex emple au 
Congo, des langages tambourinés plus complexes. Auguste Verbeken a ainsi décrit 
un code tambouriné qui, à l ’imitation rythmique d’une devise ou d ’un proverbe 
parlés, faisait correspondre le nom propre d’un chef de village. Il s’agissait toujours 
fondamentalement d’une héraldique à ceci pr ès qu’aux noms propres s’ajoutaient 
quelques rythmes simples qui fonctionnaient comme autant de pr édicats. Ainsi, 
chaque message tambouriné commençait par un même rythme qu’il était possible 
de décoder par un simple « Écoutez ! ». Cette entame constante était suivie par deux 
noms propres, ceux du chef destinatair e et du chef destinateur, qui précédaient à 
leur tour un second rythme constant signifiant cette fois « Viens ! ». Le cas échéant, 
la séquence codée était finalement complétée par un r ythme variable choisi dans 
un répertoire restreint concernant, pour l ’essentiel, la chasse ou la guerr e (Ver-
beken, [1920] 1976). Ces codes tambourinés n’avaient donc rien d’une langue : si 
leurs éléments imitaient, dans une certaine mesure, la langue vocale, ils possédaient 
une structure sémiotique, jouant sur la succession systématisée de constantes et de 
variables issues d’un répertoire limité (le plus souvent de type héraldique) qui leur 
était propre. Les langues sifflées étaient quant à elles des duplicatas des langues par-
lées fondés soit sur leur charpente tonale, soit sur div ers aspects de leur charpente 
segmentale – ces deux solutions étant à considérer comme les deux pôles extrêmes 
d’un même continuum. Julien Meyer a proposé de considérer les langues sifflées 
non pas comme des langues mais plutôt comme un style de par ole : une langue 
devient sifflée lorsqu’elle est utilisée à longue distance de la même manièr e qu’elle 
peut devenir chuchotée lorsque la distance est r éduite (Meyer, 2005, p . 25-28). 
L’idée est typologiquement tout à fait per tinente mais elle sous-estime peut-êtr e 
les effets des contraintes d ’usages qui pèsent sur les langues sifflées : certes il est 
virtuellement possible de tout dire en langue sifflée, mais il est moins certain qu’il 
soit possible de tout communiquer . Leur intelligibilité semble for tement corrélée 
à des domaines discursifs restreints et assez standardisés (concernant, par exemple, 
certains aspects pertinents de l’activité pastorale). Dans un cas comme dans l’autre, 
qu’il s’agisse d’un code à la syntaxe propre et au champ sémantique très limité ou 
d’un style de parole aux usages pragmatiquement restreints, langages tambourinés 
et langues sifflées différaient donc profondément de la LSIP.
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Décrire et écrire les langues 
des signes

Le Grand Esprit a donné aux Blancs le pouvoir de lire et d’écrire, 
et de transmettre des informations de cette manière. Il nous 

a donné le pouvoir de parler avec nos mains […] ; ainsi, quand 
nous rencontrons des Indiens qui parlent une langue différente 

de la nôtre, nous leur parlons en signes.
Iron Hawk , chef sioux  (in Clark, 1885, p. 12).

Les premières descriptions de la LSIP datent du début du  
xix e  siècle. L’un des problèmes qui se posa d’emblée aux 

observateurs était de sav oir au mo yen de quelle méthode il  
était possible de décrir e cette langue. Trois techniques diffé-
rentes furent employées : la description à l ’aide d’une langue 
vocale écrite, le dessin figuratif et la transcription en une écri-
ture « phonétique » inventée pour l ’occasion. Il s’agit là des  
trois  techniques qui furent également utilisées pour décrir e les 
langues des signes des S ourds. Les premiers observateurs ne se 
contentèrent néanmoins pas de ce trav ail de documentation : 
ils proposèrent régulièrement quelques réflexions sur la nature 
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de la langue gestuelle et ils compar èrent souvent la LSIP dans  
son ensemble à une forme ou une autre d’écriture, reconduisant 
ainsi l’analogie d’Iron Hawk .

William Dunbar , la glose écrite 
et les caractères chinois 

Dans une adr esse à l ’American Philosophical Society lue le 
16  janvier  1801 par Thomas Jefferson , l’explorateur William 
Dunbar  fut le premier non seulement à fournir une liste de cin-
quante-huit signes de la LSIP traduits et décrits en anglais mais 
aussi à introduire cette langue dans une discussion théorique. 
À la suite de cet essai inaugural par ut, à peu près tous les vingt 
ans, une nouvelle liste de signes de la LSIP élabor ée en suivant 
la même méthode : celles du major S tephen Long  en 1823, du 
prince Maximilien de Wied-Neuwied  en 1840 et du sulfur eux 
capitaine Richard Burton  en 1861 1. Ces auteurs se contentaient 
de livrer des inventaires, qui atteignaient dans le meilleur des 
cas une centaine de signes, sans plus discuter de la natur e de 
la langue 2. On ne fera que donner quelques ex emples de cette 

1. Dunbar, 1809 ; Long, 1823, p. 378-394 ; Wied-Neuwied, 1843, t. 3, p. 389-397 ; 
Burton, 1861, p. 123-130.

2. Ces inventaires font irr ésistiblement penser aux dictionnair es des langues des  
signes monastiques qui existaient alors depuis longtemps. E n effet, depuis au  
moins le x e  siècle, certains ordres religieux avaient poussé la r ègle du silence  
monastique jusqu’à réserver la langue parlée aux seuls discours r eligieux. Cette 
interdiction assez stricte de l ’usage de la langue v ocale eut pour conséquence  
l’émergence de div erses langues signées r elativement rudimentaires et toutes  
orientées vers les besoins des activités quotidiennes : cuisine, jardinage, etc. Ces 
langues signées n ’étaient toutefois pas de simples duplicatas de leurs langues  
vocales sources : d’une part parce qu’elles firent usage des potentialités expressives 
propres aux langues des signes (iconicité et spatialisations div erses) et d ’autre 
part parce qu’elle intégrèrent dans leur sémiotique de nombr eux principes issus 
de l’écriture. Ce dernier point, très original, mérite que l’on s’y attarde un peu : 
les langues des signes monastiques étaient en effet puissamment contraintes par  
des listes de signes autorisés pr opres à chacun des monastèr es où la r ègle du 
silence était observée. Ces listes censuraient de nombreux signes, décourageaient 
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méthode de description ; tous sont extraits de la v ersion fran-
çaise de l’ouvrage du prince Maximilien  (voir aussi les annexes).

Un homme. On élève haut le doigt indicateur et l ’on tourne la 
main ça et là.
Une femme. On passe la paume de la main étendue sur les che-
veux du côté de la tête, ou bien sur les cheveux en descendant.
Le seigneur de la vie . On souffle dans la main étendue, puis l ’on 
élève le doigt indicateur, tout en tournant ça et là le poing fermé, 
enfin on le retourne vers la terre et l’on s’en rapproche.
Un castor. On frappe le dos de la main dr oite deux ou trois fois 
contre la paume de la gauche.
(Wied-Neuwied , 1843)

William Dunbar  fut aussi le pr emier à comparer la LSIP à 
une écriture, l’écriture « idéographique » chinoise . Sa compa-
raison tenait en deux points : la langue des signes et l ’écriture 
chinoise  étaient emplo yées et comprises par des locuteurs de 
langues vocales différentes ; toutes deux faisaient usage de sym-
boles qui étaient les images des choses qu’elles désignaient. C’est 
donc dans la mesur e où Dunbar  considérait l’écriture chinoise  
comme une écriture purement idéographique – ce qu’elle n’est 
pas – qu’il put envisager la LSIP comme une forme d’écriture : 
il suffisait de penser à ces Chinois  qui « tracent en l’air, avec le 
doigt ou autr ement, la forme d ’un caractère 1 ». Le traducteur 

explicitement les innovations et jouaient de ce fait un r ôle important dans la  
stabilisation de ces langues. Il est aussi très probable que la transmission, l’homo-
généisation et la standardisation des langues des signes monastiques furent forte-
ment conditionnées par les règlements écrits : c’est ainsi que l’on peut expliquer 
le rôle clé dévolu à la dactylologie – où un signe gestuel correspond à une lettre 
de l’alphabet –, la systématisation des lexèmes composés – qui constituent sou-
vent jusqu’à la moitié des entr ées des listes –, les nombreux signes dérivant de 
rébus ou encore l’usage constant de classificateurs qui doit probablement moins 
être rattaché à l ’une des caractéristiques courantes des langues signées qu ’aux 
essais de systématisation des r édacteurs des listes autorisées (U miker-Sebeok et 
Sebeok, 1987 ; Saint-Loup, Delaporte et Renard, 1997 ; Bruce, 2007).

1. Dunbar , 1809, p. 2.
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français de Dunbar , Auguste Bébian , abonda lui aussi en ce sens : 
« Les signes de l’écriture chinoise  n’étaient, dans le principe, que 
des dessins grossiers des objets ; comme le geste, ils représentent 
l’idée et non le mot. D e cette seule cir constance naissent une 
foule de rapports entre les deux langues 1 ».

Cette comparaison entr e langue des signes et écritur e 
chinoise  n’était toutefois pas nouv elle : c’était un topos de la  
littérature européenne, peut-être encouragé par la focalisation,  
du xvi e au xviii e siècle, de tous les instructeurs de sourds sur la 
dactylologie, c’est-à-dire l’alphabet manuel 2. Si les formes des  
mains pouvaient correspondre à des lettr es de l ’alphabet, les 
signes des « langues mimiques » étaient, eux, tout à fait suscep-
tibles de former une écritur e idéographique, à la manièr e de 
l’écriture chinoise , de l’écriture égyptienne , voire de certains 
essais d’écritures universelles 3. Le baron de Gérando , président 
du conseil d ’administration de l ’Institut des sour ds de P aris 
au début du xix e  siècle, fut peut-être celui qui développa le 
plus complètement cette idée. I l établit un parallèle entr e les 
deux « arts analogiques » que sont les écritures idéographiques 
et les langages d’action : tandis que les premières allaient de 
l’imitation figurative aux signes conv entionnels (hiéroglyphes 
mexicains et égyptiens , écriture chinoise ), les seconds allaient  
des expressions et des gestes univ ersels aux langues de gestes  
artificielles – c’est-à-dire aux signes méthodiques instaur és par 
l’abbé Charles Michel de l’Épée  4. Le baron  fit même allusion,  
en passant et pour la r évoquer, à l’idée d’inventer une écriture 

1. Bébian , 1817, p. 134-135. On retrouve tardivement cette comparaison entre LSIP 
et écriture « idéographique » chinoise  dans Harrington, (1938) 1978, p. 109.

2. Bernard, 1999, t. 1, chap. 1.
3. On trouve la comparaison de la langue des signes des S ourds avec l’écriture 

chinoise  dans Leibniz ou Pereire, avec l’écriture égyptienne  dans Vico, De Brosses, 
Waburton ou Copineau (disciple de Condillac), av ec l’écriture universelle dans 
Dalgarno ou l’abbé de l’Épée . Pour les références, voir Bernard, 1999, t. 1, passim, 
et Presneau, 1998, p. 42-44.

4. Gérando, 1827, t. 1, p. 13-14, p. 220-247.

deleage-001-160.indd   26 14/02/13   10:58



Décrire et écrire les langues des signes

27

idéographique qui transcrirait la langue des signes et serait des-
tinée à l ’instruction des sourds 1. D’emblée donc, dès les tout  
premiers comptes rendus, la LSIP fut pensée, à la manièr e des 
langues des signes des S ourds, comme une sor te d’écriture 
figurative plus ou moins universelle.

Garrick Mallery , les dessins et l’écriture 
pictographique amérindienne

À la suite de la guerr e de S écession, puis des « guerres 
indiennes », de nombr eux militaires américains eur ent l’occa-
sion de réfléchir à l ’intéressant moyen de communication que 
pouvait constituer la LSIP. Ainsi, en 1870, le colonel Garrick 
Mallery , qui deviendrait une dizaine d’années plus tard l’auteur 
d’une des meilleur es enquêtes sur la LSIP , fut employé par le 
Signal Corps de l’armée américaine, en charge des observations 
météorologiques et de leur communication télégraphique. I l 
était alors sous les ordres directs du général Albert James Myers , 
connu pour avoir rédigé un New Sign Language for Deaf Mutes 
et pour avoir inventé un système de signaux à distance large-
ment employé durant la guerr e civile et décrit en  1864 dans 
son Manual of Signals for the Use of Signal Officers in the Field. 
Le secret de la guerr e est dans la communication et c ’est dans 
ce contexte intellectuel de sémiotique appliquée qu’il faut com-
prendre l’intérêt que les militaires portèrent à la LSIP au cours de 
cette période 2. On ne sera pas étonné de constater que les prin-
cipaux observateurs de la langue des signes furent alors les colo-
nels Richard Dodge  et Garrick Mallery , les capitaines William 
Clark  (mandaté par le général S heridan) et Hugh Lenox Scott , 
ou encore le lieutenant William Wassell . Les travaux de ces mili-
taires inspirèrent ensuite les pionniers du scoutisme américain 

1. Ibid., p. 280. Nous reviendrons sur ce point.
2. Webb, [1931] 1978, p. 102-107 ; Davis, 2010, p. 35-36.
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Ernest Thompson Seton  et William Tomkins , dont les manuels 
destinés en priorité aux enfants furent réédités, déclinés et copiés 
tout au long du xx e siècle 1.

Durant cette période où les finalités pratiques dominaient,  
une nouvelle méthode de description de la LSIP fut expéri-
mentée : on élabora de véritables dictionnaires bilingues, com-
portant des centaines v oire des milliers d ’entrées, en faisant  
correspondre au dessin d ’un geste, sa traduction en anglais et  
la description écrite du mouv ement constitutif du signe. M al-
lery  fit ainsi réaliser les dessins très réalistes de son ouvrage à 
partir de photographies posées (figures 1 et 2) tandis que Seton  
et Tomkins  se contentèrent de figures schématiques (figures 3 
et 4).

La description des langues des signes par le dessin av ait été 
expérimentée en F rance quelques années auparav ant, dans le 
cadre de l ’élaboration d’une série de dictionnair es bilingues 
français / langue des signes des S ourds. Rémi Valade , professeur 
à l’Institut des sourds de Paris au milieu du xix e  siècle, s’était 
fait le plus ardent défenseur de cette méthode. Selon lui, contrai-
rement à la par ole écrite, le dessin était capable de figur er en 
une seule image synthétique les traits constitutifs d ’un « signe 
mimique » : l’organe et la disposition du geste, l ’expression 
physionomique, la dir ection et le plan du mouv ement, son 
amplitude, sa dur ée et sa distance vis-à-vis du corps. S’il était 
possible de r eprocher au dessin son incapacité à r endre adé-
quatement l’action pendant qu’elle s’opère, « il la saisit du moins 
à son origine et à sa terminaison 2 ». Valade  nomma cette méthode 
« syrmographie » et, s ’il se contenta d ’en exposer les principes, 
d’autres s’attelèrent à la tâche : à par tir de  1855, plusieurs 
 dictionnaires bilingues français / langue des signes par urent, 

1. Dodge, [1882] 1978 ; Mallery, 1881 ; Clark, 1885 ; Wassell, [1896] 1978 ; Scott, 
[1898] 1978 ; Seton, 1918 ; Tomkins, [1926] 1969.

2. Valade , 1854, p. 45.
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Figure 1. Dessin de signe de la LSIP

(Source : Garrick Mallery , Sign Language Among North American Indians, Washington 
[D.C.], Bureau of American Ethnology, First annual report, 1881, fig. 314, p. 490)

Traduction : « Se voir l’un l’autre ».

Figure 2. Dessin de signe de la LSIP

(Source : Garrick Mallery , Sign Language Among North American Indians, Washington 
[D.C.], Bureau of American Ethnology, First annual report, 1881, fig. 315, p. 491)

Traduction : « Homme blanc ».
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Figure 3. Dessins de signes de la LSIP

(Source : Ernest Thompson Seton , Sign Talk. A Universal Signal Code, without Appa-
ratus, for use in the A rmy Navy, Camping, Hunting, and Daily Life, New York, Dou-
bleday, Page & Co, 1918, p. 225)

Traduction (de haut en bas) : « Chuchoter », « Homme blanc », « Lequel », « Cabane ».
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Figure 4. Dessins de signes de la LSIP

(Source : William Tomkins , Indian Sign Language, New York, Dover, [1926] 1969, 
p. 46)
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Figure 5. Dessins de signes de la langue des signes française 
du xixe siècle (Joséphine Brouland , 1855)

(Source : Joséphine Brouland , Spécimen d’un dictionnaire des signes , Paris, Impr. 
Lemercier, [s. d.])
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Figure 6. Dessins de signes de la langue des signes française 
du xixe siècle (Pierre Pélissier , 1856)

(Source : Pierre Pélissier , Iconographie des signes faisant par tie de « l’Enseignement 
primaire des sourds-muets », Paris, P. Dupont, 1856)
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Figure 7. Dessins de signes de la langue des signes française 
du xixe siècle (Louis-Marie Lambert , 1865)

(Source : Louis-Marie Lambert , Le Langage de la physionomie et du geste mis à la portée 
de tous, suivi d’une méthode courte, facile et pratique d’enseignement des sourds-muets 
illetrés…, Paris, J. Lecoffre, 1865)
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qui tous faisaient usage du dessin. Tandis que dans celui de J osé-
phine Brouland  les dessins restaient, pour ainsi dire, statiques, dans 
ceux du poète Pierre Pélissier  et de l’abbé Louis-Marie Lambert , ils 
prirent la forme de véritables syrmographies faisant un large usage 
des flèches et des pointillés pour indiquer le mouvement (figures 5 
à 7) 1. On pourrait également qualifier les dessins des dictionnaires 
de LSIP de syrmographies : Mallery , Seton  ou Tomkins  utilisèrent 
tous, et de plus en plus, ces modes de r eprésentations du mouve-
ment qu’étaient la flèche et le pointillé.

Parmi les obser vateurs de cette époque, le colonel M allery  
a acquis sa renommée pour avoir été un pionnier dans deux 
champs distincts : l’analyse de la LSIP et l’étude des nombreuses 
écritures pictographiques des Indiens d’Amérique du Nord. Ces 
deux centres d’intérêts n’étaient toutefois à ses yeux absolument 
pas hermétiques : il les envisageait en fonction de l’horizon déve-
loppé quelques années auparav ant par l ’anthropologue britan-
nique Edward Tylor . Ce dernier souhaitait montr er la relation 
qu’entretenaient langues des signes et écritur es pictographiques 
du point de vue de l’évolution humaine.

Le Langage Gestuel et l’Écriture Pictographique, même s’ils sont 
pratiquement de bien peu de v aleur comparés à la P arole et à 
l’Écriture Phonétique, possèdent cet indéniable av antage qu’il 
nous est possible de les comprendre de la même manière que l’on 
comprend toute chose ; en les étudiant, nous pouvons, dans une 
certaine mesure, prendre conscience d’une condition de l ’esprit 
humain sous-jacente à toute chose.
(Tylor , 1865, p. 15)

Non seulement les langues des signes apparaissaient comme 
une fenêtre ouverte sur le passé le plus ancestral de l ’humanité, 

1. Bonnal-Vergès, 2005, t. 1, chap. 2 ; Renard et Delaporte, 2004. En 1851, était 
paru en Allemagne, sous la signature de Hieronymus Anton Jarisch, le premier dic-
tionnaire bilingue de langue des signes utilisant le dessin de manière systématique 
(von Fischer, 2010).
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mais elles devenaient comparables, de ce fait, aux écritur es pic-
tographiques. À vrai dir e, le raisonnement de Tylor  tenait tout 
entier dans cette phrase compliquée : les quatre chapitres qui sui-
vent, censés développer cette intuition, forment avant tout une 
accumulation d’érudition, parfois nuancée, par fois grossière, 
où étaient décrits pêle-mêle les langues des signes des S ourds, 
diverses langues gestuelles secondair es dont celle des I ndiens 
des Plaines, puis les écrits pictographiques des I ndiens d’Amé-
rique du Nord et d’Amérique centrale. À chaque fois, l ’horizon 
évolutif était représenté par la langue vocale et l’écriture alpha-
bétique : l’iconicité des images gestuelles ou graphiques dev ait 
être progressivement, mais jamais entièrement, remplacée par la 
convention des sons et de leur codage 1.

C’est sous ce prestigieux patronage évolutionniste que Garrick 
Mallery  entreprit de comparer ses deux objets d’étude, la langue 
des signes et les écritur es pictographiques amérindiennes, dont 
il fut le premier à effectuer une description empirique à la fois 
vaste et précise, dénuée d’interprétations symboliques fantai-
sistes 2. Un objectif pratique guidait la comparaison : comme la 
LSIP et les écritures pictographiques étaient des « représentations 
directes d’objets », certains gestes à la signification bien établie 
permettraient certainement de décoder quelques textes picto-
graphiques mystérieux 3. Mallery  ajoutait qu’une telle méthode 
était susceptible d’éclairer les origines idéographiques des écri-
tures chinoise  et égyptienne  4. Lecteur moyennement attentif de 
Mallery , le pasteur J ohn McLean  en inférait même que le lan-
gage des gestes des I ndiens des P laines « avait été systématisé 

1. Kendon, 2004, chapitre 4.
2. Mallery, 1880, 1881, 1886 et 1893 ; sur les « dangers du symbolisme » : Mallery, 

1881, p. 388-390.
3. Mallery, 1881, p. 370-384. Même objectif dans Hoffman, 1895, p. 903-909.
4. Mallery, 1881, p. 354-359. Il vaut la peine de remarquer qu’alors que William 

Clark  connaissait bien les nombreux écrits pictographiques des Indiens des Plaines 
(calendriers et récits autobiographiques), il ne lui sembla pas qu’une comparaison 
avec la langue des signes pouvait être pertinente (Clark, 1885, p. 9).
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par certaines tribus sous forme de pictogrammes, formant ainsi 
un système indigène de hiér oglyphes. Ces pictogrammes sont 
les représentations visibles des gestes. O n les trouve peints sur 
les falaises, dans des endr oits étranges rar ement visités par les 
Blancs, sur les parois des cavernes, sur les robes en peau de bison 
ou d’autres animaux, sur les tipis des grandes P laines, sur les 
écorces de boulot et même, dans les tribus les plus au nor d, sur 
de l’ivoire de morse 1 ». Dans toutes ces analogies, l’écriture pic-
tographique amérindienne tendait donc à r emplacer l’écriture 
idéographique chinoise .

Une même ligne de pensée fut poursuivie par William Tom-
kins  qui tenta de donner à voir la similarité entre certains gestes 
de la langue des signes et cer taines images issues de soi-disant  
écrits pictographiques amérindiens  2. La recherche était claire-
ment vouée à l ’échec. Alfred Kroeber , quant à lui, par tait de 
l’idée fausse selon laquelle la LSIP n ’était que le substitut ges-
tuel d’une langue vocale à déterminer –  il penchait pour une  
langue sioux . C’est pourquoi il la pensait comparable à une écri-
ture pictographique : « La langue des signes avec son important 
aspect pantomime ou figuratif est d ’une nature générale plus  
proche de celle des antiques écritures pictographiques ou idéo-
graphiques que de celle des écritur es phonétiques 3. » Du point 
de vue de l’évolution sémiotique, la LSIP ressemblait donc à ces 
écritures qui n’avaient pas encore intégré de composants pho-
nographiques – contrairement aux écritures mésopotamienne, 
égyptienne , chinoise  ou maya . Du point de vue empirique,  
Kroeber  reconnaissait toutefois que les r essemblances spéci-
fiques entre LSIP et écritur es pictographiques amérindiennes  

1. McLean , [1896] 1978, p. 45.
2. Tomkins, [1926] 1969, p. 90-91 ; voir aussi Seton, 1918, p. xl vii. Dans l’ouvrage 

de William Tomkins , de nombr eux signes pictographiques sont empr untés au 
Walam Olum dont on sait aujourd’hui qu’il s’agissait d’un faux forgé par Constan-
tine Rafinesque (Oestreicher, 1995).

3. Kroeber , 1958, p. 14.
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étaient extrêmement rares et, de toute façon, non significa-
tives 1. Dans tous les cas, l’intuition évolutionniste formulée par 
Tylor  se retrouvait en filigrane : elle permettait de hiérar chiser 
les langues et les écritures en fonction du rapport supposé entre 
leurs signes et leurs référents. La LSIP et les écritures pictogra-
phiques étaient entièrement réduites à leur iconicité ; toute leur 
complexité sémiotique était évacuée.

LaMont West  et les écritures phonétiques

C’est au sor tir de la S econde Guerre mondiale qu ’Alfred 
Kroeber  et son ancien étudiant Carl Voegelin  s’intéressèrent à la 
LSIP. Leur travail de linguistique pratique au service de l’armée 
américaine les avait certainement conduits à se pencher sur ce 
moyen de communication, mais c’est beaucoup plus probable-
ment la lecture de Karl von Frisch  qui les poussa à encourager 
l’amorce d’une problématique sémiotique nouvelle 2. Ils posèrent 
les bases d’une analyse scientifique de la LSIP et déléguèrent son 
développement à un jeune étudiant, LaM ont West  Jr. C’est ce 
dernier qui a, jusqu’à présent, mené l’analyse linguistique la plus 
approfondie de la LSIP. Il mit au point une écritur e originale 
destinée à transcrire les kinèmes de la LSIP, équivalents des pho-
nèmes d’une langue vocale, parmi lesquels les principaux étaient 
les configurations manuelles (dix-huit), les lieux d ’articulation 
(quarante), les directions (huit), les qualités dynamiques (douze) 
et les natures des mouvements (quatre). L’écriture, monolinéaire, 
faisait essentiellement usage des symboles de l’alphabet phoné-
tique international, agrémenté de nombreux diacritiques et de 
quelques chiffres (figure 8) 3.

  

1. Kroeber , 1958, p. 13-17.
2. Kroeber, 1952 et 1958 ; Voegelin, 1958. Les belles études de Karl von Frisch  sur la 

danse des abeilles sont à l’origine de la zoosémiotique (von Frisch, [1927] 2011).
3. West, 1960, t. 1, p. 12-16.
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Figure 8. Écriture kinémique de la LSIP de LaMont West 

(Source : LaMont West , The Sign Language, an A nalysis, Indiana University, Ph.D. 
dissertation, 1960, t. 1, p. 25)

deleage-001-160.indd   39 14/02/13   10:58



40

Le geste et l’écriture

Au même moment, William Stokoe  élaborait l’analyse linguis-
tique fondatrice de la langue des signes des S ourds américains. 
L’invention d’une écriture était, là aussi, conditionnelle pour 
mener à bien cette étude. L ’enjeu de l ’écriture de Stokoe  était 
toutefois avant tout pragmatique : il s’agissait, à une époque 
où les signes des Sourds étaient considérés comme un mode de 
communication rudimentaire, de donner à v oir le statut pr o-
prement linguistique de la langue des signes américaine. S ur 
le modèle de l ’écriture phonétique, l ’écriture « chérèmatique » 
de Stokoe  prit donc la forme d ’un système de notation mono-
linéaire codant les différentes catégories de chérèmes contras-
tifs minimaux que l ’analyse avait isolés : les douze localisations 
du signe, les dix-neuf configurations des mains, les vingt-deux 
mouvements, les quatre éléments d’orientation et deux éléments 
diacritiques (figure 9) 1.

Figure 9. Écriture chérèmatique de William Stokoe . 
Extrait de Boucle d’or en langue des signes américaine

(Source : www.signwriting.org/forums/linguistics/ling006.html)

Par comparaison av ec celle de William Stokoe , l’écriture 
« kinémique » élaborée par LaMont West  était d’une complexité 
étonnante. Christopher Miller  a très bien résumé la nature de 
cette méthode d’inscription de la LSIP :

1. Stokoe, 1960, p .  71-74. L’écriture mimographique d ’Auguste Bébian , qui sera 
brièvement décrite plus loin, constitua clair ement un pr écédent à l ’écriture de 
William Stokoe , même si la pr emière n’a jamais été utilisée, contrair ement à la 
seconde (Cuxac, 2004).
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L’année même de la publication du Sign Language Structure de 
Stokoe  (1960), LaMont West , dans sa thèse de doctorat sur la  
langue des signes des Indiens des Plaines, développa un autre 
système de notation basé sur des principes phonémiques simi-
laires. Une différence significative entre les deux notations est  
que tandis que celle de S tokoe  essaie autant que possible de  
conférer à ses symboles une v aleur mnémotechnique (confi-
gurations des mains r eprésentées par des lettr es et des chiffr es 
correspondant à l’alphabet manuel et à leur v aleur numérique, 
symboles iconiques utilisés pour les mouv ements et les par ties 
corporelles), celle de West  adopte de manièr e arbitraire des 
caractères d’imprimerie et quelques symboles empr untés aux 
transcriptions phonétiques des langues vocales pour représenter 
indifféremment la configuration des mains, les par ties corpo-
relles ou les orientations.
(Miller , 2001, p. 15)

Miller  concluait sur le fait que, contrairement à l’écriture de 
Stokoe  qui s’est rapidement diffusée dans le champ académique 
(sous des formes div erses), l’écriture ésotérique de West  n’eut 
absolument aucune postérité. C’est peut-êtr e en raison de cet  
échec que Brenda Farnell  proposa, une trentaine d’années plus 
tard, d’adapter la notation Laban  1, initialement conçue pour  
écrire les chorégraphies, afin de transcrire les discours en LSIP. 
Cette anthropologue, qui fut également danseuse, considérait  
que l’appréhension de la réalité était corrélée aux modalités de 
sa description ; dès lors, la nouv elle écriture « kinographique » 
qu’elle proposait aurait dû bouleverser notre compréhension de 
la LSIP. L’écriture développée, très difficile à emplo yer, repo-
sait, comme les autres écritures phonétiques, sur l’ensemble des 
articulateurs de la LSIP, son objectif étant aussi de ne permettre 
qu’une seule lecture ; elle réglait également, avec une indéniable 
élégance, le pr oblème de l ’usage simultané des ar ticulateurs 

1. Sur la longue histoire des notations de la danse : Guest, 1984, p. 42-116.
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(figure 10) 1. Farnell  tenta de défendre sa nouvelle écriture en 
montrant ses avantages, sémiotiques et philosophiques, vis-à-
vis des autres modes de description, et en par ticulier des des-
sins à la manière de Mallery  2. Elle fit ainsi remarquer que « les 
images statiques permettent certes d’évoquer la forme souhaitée 
mais elles ne peuvent servir que de procédé mnémotechnique, 
n’étant susceptible que de r éveiller la mémoir e d’un lecteur 
connaissant déjà la langue 3 ». Étrangement, on pourrait voir là 
la définition de la plupart des écritures ordinaires. Farnell  expri-
mait clairement, dans cette critique, la perspective sous-jacente 
à toutes ces inventions d’écritures phonétiques : il s’agissait de 
faire en sorte que toute personne ignorante de la LSIP puisse  
reconstituer le plus exactement possible le signe écrit et non  
d’élaborer une écriture qui soit susceptible d’être employée par 
les locuteurs de la LSIP afin de rédiger des textes ou de remplir 
l’une ou l’autre des fonctions ordinaires de l’écriture.

De cette brève histoire des techniques de notation des langages 
gestuels, on pourra conclur e que toutes les langues des signes, 
celles des Sourds comme celles des Indiens des Plaines et des Abo-
rigènes d’Australie , ont été décrites des tr ois mêmes manières : 
gloses écrites dans une langue vocale dans le cadre de courts 
inventaires ou d’échantillons, dessins des signes lorsqu’il s’agissait 
de rassembler d’importants dictionnaires bilingues et écritur es 
analytiques susceptibles de faciliter l’objectivation scientifique 4. 
Dans tous les cas, ces modes de description étaient issus d ’un 

1. Farnell, 1994, p. 953 et p. 960-962 ; voir aussi Farnell, 1995.
2. Brenda Farnell  proposa aussi une singulièr e interprétation des (fausses) pictogra-

phies amérindiennes publiées dans l ’ouvrage de W.  Tomkins  (Tomkins, [1926] 
1969) ; elle y v oyait le mo yen d’expression idéal du « chemin du mouv ement » 
(Farnell, 1994, p. 959).

3. Farnell , 1994, p. 956.
4. Pour la langue des Sourds du xix e siècle français : Valade, 1854, p. 38-59 ; Bonnal-

Vergès, 2005. Pour la LSIP : West, 1960, t. 1, p. 81-105 ; Farnell, 1994. Pour les 
langues des signes des A borigènes d’Australie  : Umiker-Sebeok et Sebeok, 1978 ; 
Kendon, 1988.
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Figure 10. Écriture kinographique de la LSIP de Brenda Farnell . 
Extrait d’un récit Assiniboine 

NOT
(negative marker)

LIVE/STAY
(human)

HERE

LIVE/STAY
(human)

NAKOTA

HERE

(juncture)

LONG AGO

(Source : Brenda M. Farnell , “Ethno-graphics and the mo ving body”, Man, 29(4), 
1994, p. 947)

Traduction (de bas en haut) : « Il y a longtemps », « Ici », « Nakota », « Vivre/Habiter », « Ici », 
« Vivre/Habiter », « Pas (négation) ».
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point de vue extérieur à la langue ciblée : la finalité de ces écri-
tures était clairement métalinguistique – on pourrait d’ailleurs 
les qualifier « d’écritures à effets G oody  1 ». En aucun cas, elles 
n’étaient destinées à être utilisées par les locuteurs des différentes 
langues des signes afin de r emplir, par exemple, des fonctions 
d’archivage de textes, de diffusion de discours ou même de sup-
port pédagogique 2.

Le second enseignement de cette histoir e concerne l ’éton-
nante stabilité du topos selon lequel les langues des signes r es-
semblaient à une forme d’écriture – que celle-ci soit qualifiée de 
pictographique, d’idéographique ou de logographique. I l faut 
certes voir dans ce cliché un cer tain malaise vis-à-vis de lan-
gues mal comprises, associé à une indéniable naïv eté vis-à-vis 
d’écritures sujettes à tous les fantasmes, à l ’exemple de l ’écri-
ture chinoise . Néanmoins, il nous semble que la persistance de 
cette identification mal v enue entre langue et écritur e révèle 
deux problèmes théoriques majeurs : l’inadéquation d’une ter-

1. L’anthropologue Jack Goody  a en effet défendu l ’hypothèse controversée selon 
laquelle les effets cognitifs de l ’usage de l ’écriture furent pour l ’essentiel méta-
linguistiques (constitution de listes, de tableaux et explicitation de principes  
logiques) ; son argument se fonde sur les nombr eux et précoces textes « lexico-
graphiques » ou « encyclopédiques » rédigés en cunéiformes sumériens  (Goody, 
[1977] 1979).

2. Il n’est d’ailleurs pas cer tain que les langues des signes aient besoin d ’écritures 
autres que métalinguistiques. Trevor Johnston, spécialiste de la langue des signes 
australienne, soutient par exemple qu’il n’existe pas, dans la vie des Sourds de son 
pays, de « niche linguistique fonctionnelle qu’une écriture de la langue des signes 
aurait besoin de combler » : en effet, lorsque les S ourds sont alphabétisés, ils sont 
également bilingues ( Johnston, 2003, p. 437). Même d’un point de vue scienti-
fique, la vidéo a, depuis déjà une vingtaine d ’années, largement remplacé les écri-
tures analytiques pour de nombr eux usages : « Un regard vers le passé permet de 
voir que la linguistique fut r endue possible par l ’invention de l ’écriture. Si l’on 
regarde maintenant vers l’avenir, on verra que, selon toutes probabilités, une future 
science du langage et de la communication, à la fois visibles et acoustiques, ne 
sera pas rendue possible par le raffinement des systèmes de notation, mais par 
la croissante sophistication des méthodes électr oniques d’enregistrement, d’ana-
lyse et de manipulation des images et des sons » (Armstrong, Stokoe et Wilcox, 
1994, p. 354).
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minologie conçue dans le cadre d’un évolutionnisme unilinéaire 
aujourd’hui complètement discrédité ; et la question de l ’exis-
tence, pour une langue donnée, d’une sémiotique scripturaire 
mieux adaptée que les autr es pour la transcrire. Ces problèmes 
sont abordés dans le chapitre suivant.
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Pictographie, idéographie, 
logographie et phonographie

La terminologie foisonnante et souvent inadéquate employée 
par les auteurs du xix e  siècle, et souvent du xx e  siècle, à 

propos de l’écriture a constitué la principale source des analogies 
inutiles mais sans cesse répétées entre LSIP et écritures idéogra-
phiques ou pictographiques. S i on v eut prendre au sérieux la 
question d’une écriture de la langue des signes, il faut effectuer 
un travail préalable de clarification en commençant par distin-
guer nettement deux pair es de concepts : d’un côté l ’opposi-
tion entre pictographie et idéographie, et de l ’autre celle entre 
logographie et phonographie. A utant la seconde pair e concep-
tuelle demeure féconde, autant la première, largement obsolète, 
continue à obscurcir bien des débats sémiotiques 1.

En effet, la distinction entre pictographie et idéographie n’a 
pas vraiment sa place dans une analyse de l ’écriture : selon leur 

1. Le terme « pictographie » a été r éutilisé, avec une signification totalement diffé-
rente, par un courant contemporain d’étude des écritures (Severi, 1994 ; Glassner, 
2000, chap. 5 ; Déléage, 2011) ; il n’en sera pas ici question.
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définition la plus courante, une pictographie est la r eprésenta-
tion figurative d’une chose ou d ’un geste tandis qu ’une idéo-
graphie est la r eprésentation nécessairement conventionnelle 
d’une idée. Si cette distinction permettait, au xix e siècle, d’éta-
blir une hiérarchie entre des modes d’inscription plus ou moins 
primitifs, elle n’intéresse guère le linguiste qui souhaite étudier 
la relation qu’une écriture entretient avec un discours cible, et  
non avec un r éférent. En évacuant la dimension du discours  
au profit d’une simple comparaison entre un caractère écrit et 
son référent, la distinction entr e pictographie et idéographie  
empêcha, tout au long du xix e siècle et même longtemps après, 
toute réflexion adéquate sur la sémiotique des écritur es non 
phonographiques amérindiennes 1, et elle ralentit considérable-
ment la prise en compte sérieuse de la singularité des écritur es 
maya  et chinoise  2.

La terminologie de la pictographie apporta de plus une réelle 
confusion dans l’étude des modes d’inscription des langues des 
signes, en par tie parce que ces dernièr es se caractérisent par 
une iconicité beaucoup plus impor tante que celle des langues 
vocales. Ainsi, dans la r eprésentation « pictographique » d’une 
langue des signes, si le signe gestuel peut représenter de manière 
iconique son référent, le symbole écrit constitue, quant à lui, la 
représentation iconique d’un signe de la langue et non de son 
référent. De nombreux auteurs escamotèr ent cette subtilité et 
ne virent dans la langue des signes et dans l ’écriture pictogra-
phique que des signes r eprésentant directement leurs référents : 
cette confusion entre langue et écritur e reposait sur le fait que 
ces auteurs ne par venaient pas à penser les langues des signes 
comme de vraies langues et l’écriture pictographique comme 
une réelle écriture.

1. Déléage, 2011 et 2013.
2. Gelb, [1952] 1973, p. 40-41 ; DeFrancis, 1989 ; Houston, Chinchilla Mazariegos 

et Stuart, 2001 ; Alleton, 2008.
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L’important, pour l’analyse des écritures, réside donc dans la 
relation sémiotique entre signes (d’une langue et d’une écriture) 
et non dans la r elation représentationnelle entre une image et 
son objet. La distinction entre logographie et phonographie 
est, de ce fait, beaucoup plus pertinente et plusieurs des auteurs 
dont nous avons présenté les idées utilisaient les termes « pic-
tographie » ou « idéographie » pour désigner ce qu ’aujourd’hui 
nous nommerions « logographie ». Les transcriptions logogra-
phiques notent les unités signifiantes d’une langue tandis que les 
transcriptions phonographiques notent les unités contrastives 
non signifiantes d’une langue : unités phonétiques d’une langue 
vocale ou unités mimographiques, chér èmatiques, kinémiques 
ou encore kinographiques d’une langue des signes. Les écritures 
qui se sont bien stabilisées font généralement usage de ces deux 
principes : elles sont toujours à la fois logographiques – les écri-
tures alphabétiques séparent les mots les uns des autr es par un 
espace – et phonographiques – la grande majorité des caractères 
logographiques chinois  contient un élément phonétique. Elles 
se répartissent ainsi le long d’un continuum dont l’un des pôles 
serait la logographie complète tandis que l ’autre serait la pur e 
phonographie (figure 11) 1. La sélection, par une langue donnée, 
d’un ratio logographie/phonographie adéquat devient alors un 
simple problème empirique 2.

De ce point de vue, le topos selon lequel la sémiotique idéale 
d’une écriture de langue des signes serait logographique mérite 
réflexion. Tel que nous l’avons rencontré à de multiples reprises 
dans la littérature du xix e siècle, il témoigne clairement de pré-
jugés plus ou moins évolutionnistes selon lesquels les langues des 
gestes et les écritures pictographiques ou idéographiques étaient 
assimilées à un état primitif de la pensée humaine qui ne pou-
vait qu’à grand-peine s’émanciper des sensations, de l ’iconicité 

1. Marshall Unger et DeFrancis, 1995.
2. Abordé par exemple dans Dehaene, 2007.
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Figure 11. Continuum des écritures

(Source [inspirée de] : James Marshall Unger et John DeFrancis, “Logographic and 
semasiographic writing systems”, in Insup Taylor et David R. Olson [eds], Scripts 
and Literacy. Reading and Learning to Read Alphabets, Syllabaries and Characters, Dor-
drecht, Kluwer Academic Publishers, 1995, p. 54)

et du mimétisme. Ces idées pouvaient même déboucher sur des 
principes pédagogiques. Ainsi, le baron de Gérando  préconisait 
pour les jeunes sourds un enseignement logographique (« sym-
bolique ») de l’écriture alphabétique française :

Il suffira d’investir, pour le sourd-muet, l’écriture alphabétique, de 
la propriété dont jouit la parole, de celle dont avait joui l’écriture 
symbolique, en lui conférant l ’office de représenter directement 
la pensée, en associant immédiatement les idées aux tableaux 
formés par des combinaisons de caractères écrits. Le sourd-muet 
se servira ainsi des mêmes signes que nous ; mais, tandis que pour 
nous ces signes ne sont qu’une image de la parole, ils seront, pour 
le sourd-muet, l’image de la pensée elle-même.
(Gérando , 1827, t. 1, p. 282)

Toutefois, bien au-delà de ces pr éjugés, une étude r écente a 
montré qu’aujourd’hui, malgré un fort taux d’illettrisme (bien 
connu et corr élé à plus d ’un siècle d ’une absurde pédagogie 
exclusivement oraliste), de nombr eux Sourds avaient, dans des 
contextes de communication v ariés, une impor tante pratique 
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graphique de prise de notes ou de suppor t à la r éflexion et à 
la création et que cette pratique avait un aspect logographique 
marqué.

La pratique la plus fr équente, même si l ’on maîtrise le français 
écrit, est un usage spécifique de celui-ci […] : alignement de mots 
français ordonnés, selon eux, d ’après la syntaxe de la langue des 
signes française (LSF), ces mots, appelés « mots-signes » ou « mots 
LSF », ayant en outre un statut sémiotique original puisqu’ils sont 
utilisés pour « écrire les signes en mots ». Plus la maîtrise du fran-
çais est faible, plus cette LSF-français se mixte de dessins (cour-
riers et fax), jusqu’à pouvoir être essentiellement à base de dessins 
et de symboles graphiques autres. Dans certains cas, où l’on parle-
rait sans doute d’illettrisme, ceci peut aller jusqu’à la mise au point 
de systèmes complètement originaux, dont tout “ mot-signe” est 
absent, et caractérisés notamment par une utilisation autr e de 
l’espace de la page et, par ex emple, une organisation en casiers, 
chacun correspondant à la mise en scène d’une idée.
(Boutet et Garcia, 2006, p. 37)

Dans ce cadr e où l ’écriture remplit des fonctions usuelles, 
telles que le stockage ou la propagation d’informations, la trans-
cription de la langue des signes devient tendanciellement tr ès 
logographique, même si c’est une écriture phonographique qui 
est employée 1. Il n’est donc pas impossible que, de même que 
l’écriture chinoise  est demeurée très logographique en partie en 
raison des multiples homophones monosyllabiques de la langue 
chinoise  qui rendent sa transcription phonographique à la fois 
complexe et souvent ambiguë, l’écriture « idéale » des langues des 
signes puisse êtr e tendanciellement logographique, en raison, 
par exemple, du trop grand nombre de ses composants « phono-
graphiques » ou « kinographiques » et de la lexicalisation souvent 
massive de la grammaire 2.

1. Voir aussi Maxwell, 1985, p. 216.
2. Voir par exemple les réflexions de Valeri, 2004.
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L’hypothèse semble trouver un début de confirmation dans la  
seule écriture de langue des signes qui ait, à ce jour , dépassé le  
cadre d’un usage soit pur ement métalinguistique, soit unique-
ment idiosyncrasique, l’écriture SignWriting. Inventée par Valerie 
Sutton , elle s’est propagée depuis une trentaine d’années parmi une 
multitude de communautés de S ourds 1. Alors qu ’elle travaillait 
au Danemark, Sutton  élabora une écritur e chorégraphique afin 
de préserver les danses historiques du ballet r oyal ; des linguistes  
de l’université de Copenhague lui demandèr ent alors d ’adapter 
son écriture à la langue des signes des S ourds danois. C’est ainsi  
que commença, en 1974, le processus collectif d ’élaboration de 
SignWriting, qui intégra rapidement de nombr eux Sourds et se  
propagea dans une quarantaine de pays. D es livres, des journaux, 
des sites internet, des blogs destinés à div erses communautés de  
Sourds sont intégralement rédigés dans cette écriture. Le processus 
d’invention est toutefois toujours en cours et il existe aujour d’hui 
diverses versions de l’écriture – standard, abrégée, ou informatisée. 
Parmi les caractéristiques les plus générales de SignWriting, on peut 
souligner son application théoriquement universelle – elle devrait 
pouvoir noter toutes les langues des signes, à la manièr e de l ’al-
phabet –, sa disposition en colonnes v erticales, ou encore le fait  
qu’il faille obligatoirement, dans un pr emier temps, expliciter le  
point de vue adopté (de l ’émetteur ou du récepteur) – ces deux 
derniers aspects furent jugés nécessaires par les Sourds participant 
au processus d’élaboration du système de notation.

L’écriture est fondée sur la combinaison de r eprésentations 
iconiques très stylisées de parties corporelles et de mouvements 
qui, ensemble, forment le dessin schématique d ’un signe, sou-
vent (mais pas toujours) susceptible d ’être reconnu de manière 
immédiate, « comme un tout », par les locuteurs de langue des 
signes qui la lisent pour la pr emière fois. L’écriture est donc 

1. Sur SignWriting, on pourra consulter Thiessen, 2011 ; Hoffmann-Dilloway, 2011 
et surtout le riche site www.signwriting.org/
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Figure 12. Écriture SignWriting de Valerie Sutton  : 
extrait de la Genèse en langue des signes brésilienne

(Source : www.signwriting.org/library/bible/LIBRAS.html)
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certes « phonographique » – elle comporte environ 650 compo-
sants de base codant des unités non signifiantes –, mais elle se pré-
sente avant tout comme une écriture logographique car chaque 
vignette composée transcrit un signe gestuel (figur e  12). De 
plus, nombreux sont les scripteurs de SignWriting qui affirment 
« ne plus voir » les composants des vignettes logographiques, ce 
qui se traduit par des écritur es cursives où ces composants ne 
sont plus reconnaissables. On peut même imaginer qu’au cours 
de son développement, SignWriting deviendra ainsi de plus en 
plus logographique, en particulier pour les signes les plus usités. 
Dans tous les cas, SignWriting confirme l ’idée que le succès 
d’une écriture de langue des signes, dans un contexte où toutes 
les fonctions de l’écriture sont pertinentes (et non sa seule fonc-
tion métalinguistique), est corrélé à une sémiotique tendanciel-
lement logographique.

SignWriting parviendra-t-elle à se stabiliser parmi les commu-
nautés de Sourds ? Rencontrera-t-elle une niche écologique qui 
soit complémentaire de l’usage, devenu massif avec la techno-
logie du streaming, de la vidéo ? Trouvera-t-elle les institutions 
nécessaires à la mise en place de sa pérennité ? Ces questions 
empiriques demeurent entièrement ouvertes 1. Néanmoins 
l’existence de SignWriting confère une indéniable per tinence 
à l’étude de l ’écriture de la langue des signes des I ndiens des 
Plaines inventée par Lewis Hadley  car le missionnaire américain 
fit le choix d’une sémiotique intégralement logographique.

1. Ainsi, jusqu’à présent SignWriting s’est pour l’essentiel propagé par l’intermédiaire 
d’écoles publiques, d’églises et d’instituts de recherche (Hoffmann-Dilloway, 2011, 
p. 351).
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Nous traversâmes beaucoup de nations différentes, et Dieu ne 
cessa de nous protéger ; car toujours nous les entendions et nous 
nous faisions comprendre. Nous nous exprimions par signes, ces 

gens nous répondaient de même, et avec autant de facilité que s’ils 
avaient parlé notre langue et nous la leur. Nous en connaissions 

six, mais nous ne pouvions pas nous en servir dans tous les 
endroits ; puisque nous trouvâmes plus de mille différentes dans 

toute cette contrée. […] Nous leurs fîmes entendre par signes qu’il y 
avait dans le ciel un être que nous appelions Dieu, qu’il avait créé 

le Ciel et la Terre, que nous l’adorions et le regardions comme notre 
maître, que toutes les bonnes choses venaient de lui, que nous lui 
obéissions, et que, s’ils faisaient de même, ils s’en trouveraient fort 
bien. Nous découvrîmes de si bonnes dispositions chez ces gens-là, 

que si nous avions pu nous faire comprendre parfaitement, nous les 
aurions convertis.

Álvar Núñez Cabez a de Vaca , conquistador espagnol 
(Cabeza de Vaca, [1555] 1837, p. 246-247).

Né en 1829 à Salem, Massachusetts, Lewis Francis Hadley , 
descendant d’une famille quaker, avait successivement été 

sténographe, cartographe des affluents de la rivièr e Arkansas, 
ingénieur naval autoproclamé puis professeur de dessin dans deux 
écoles cherokees  des Territoires Indiens – qui deviendraient, au 
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début du xxe siècle, l’Oklahoma (figure 13) 1. Dans cet ensemble 
de réserves où des gr oupes amérindiens venus de tout le pays 
avaient été déportés, Lewis Hadley  fut d’abord fasciné par la 
multiplicité des langues en usage. I l compila, au fil des années, 
des vocabulaires des langues modoc , quapaw , ponca , yuchi , 
shawnee , cherokee , choctaw , potawatomi  et même ojibwa 2 .

En 1880, il découvrit l’Introduction to the Study of Sign Lan-
guage de Mallery  et abandonna définitivement ses travaux phi-
lologiques passés pour se consacr er entièrement à l’étude de la 
LSIP 3. Selon un contemporain :

Il avait commencé à s ’intéresser à la langue des signes au cours 
de l’un de ses voyages dans l’Ouest. Il devint tellement passionné 
par la recherche de l’origine des différents signes qu’il abandonna 
progressivement, l’un après l’autre, toutes les coutumes civilisées 
et qu’il tenta de s’identifier toujours plus aux Indiens.
(Foreman, 1949, p. 48)

Il se laissa pousser les cheveux, adopta un nom indien, Ingo-
nompashi, et, selon la légende, sillonna à pied tout l’Ouest amé-
ricain, allant jusqu’à la côte de l ’océan Pacifique, voire même 
jusqu’aux plaines du Canada. Chaque fois qu ’il rencontrait des 
Amérindiens issus d’un groupe qu’il ne connaissait pas encor e, 
il les interrogeait sur la LSIP, en particulier sur l’étymologie des 
signes les plus appar emment conventionnels. Il s’installa néan-
moins à Anadarko, à proximité de l’Agence indienne  supervisant 
les réserves du sud-ouest des Territoires, c’est-à-dire quelque 
4 117  Amérindiens 4 ; il semble de ce fait que ses informateurs 

1. Sur Lewis F. Hadley  : Foreman, 1949 ; anonyme, 1950, p. 352.
2. Souvent ces lexiques étaient r édigés par des élèv es d’Hadley, comme ce v ocabu-

laire cherokee transcrit dans l’écriture syllabique inventée par Sequoyah (Foreman, 
1949, p.  44). Tous ces trav aux, lorsqu’ils nous sont par venus, sont demeur és 
manuscrits.

3. Plus tard, il lut également l’ouvrage du capitaine Clark  (Hadley, 1890b, sans pagi-
nation).

4. Mitchell, 1950, p. 391.
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Figure 13. Autoportrait de Lewis F. Hadley  à soixante ans. 
Gravure de Stewart White Fallis

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, fr ontis-
pice. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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furent principalement des Kiowas  1. Lorsqu’il était contraint de se 
rendre en ville, à Fort Smith, il logeait le plus souv ent dans une 
tente, parfois même dans une des grottes des falaises voisines.

Rapidement, Hadley  se r endit compte qu ’il ne pouv ait se 
satisfaire d’une motivation exclusivement scientifique. I l se 
découvrit une v ocation de missionnair e et conçut le pr ojet 
d’utiliser la LSIP pour év angéliser les Amérindiens, r econdui-
sant le pr ojet du conquistador espagnol du x vi e  siècle, Álvar 
Núñez Cabeza de Vaca . Quel moyen de communication pou-
vait être plus efficace que cette langue comprise, selon les esti-
mations fantaisistes d’Hadley , par plus de 200 000  Indiens 2 ? 
Mieux : pour maximiser la diffusion des discours de l’Évangile, 
il entreprit de doter la LSIP d’une véritable écriture.

La passion de M. Hadley  était de conv ertir ceux qu’on appelait 
alors les « Indiens à couverture ». Il pensait que si la langue des 
signes pouvait être réduite à l ’écriture, les paraboles de notr e 
Seigneur (qui plaisaient beaucoup aux Indiens) et les fondements 
de la foi chr étienne pourraient se pr opager parmi les tribus les 
plus primitives, de celles qui ne venaient jamais aux Agences.
(Foreman, 1949, p. 48)

1. West , 1960, t. 2, p. 132. Hadley  publia d’ailleurs l’étrange texte en images d ’un 
Kiowa  nommé Big Head ; il s’agissait, semble-t-il, d’une écriture attachée au culte 
du peyotl qui commençait alors à se propager dans les Territoires Indiens (Hadley, 
1893, sans pagination).

2. Quelques autres missionnaires eurent l’idée d’utiliser la LSIP pour évangé-
liser les Amérindiens, parmi lesquels se singularise I sabel Alice H artley Craw-
ford. Cette canadienne, devenue partiellement sourde à l’adolescence suite à 
une longue maladie, devint, de  1893 à  1906, une missionnaire baptiste auprès 
des Kiowas , qui l ’appelaient T’awkama, « Sans-oreille » (Burdette, 1897, p .  18 ; 
Crawford, 1915a ; Crawford, 1951, p .  63, p.  131-134 ; Lassiter, Ellis et Kotay, 
2002, p.  47). Elle fit publier en  1915 une cour te « traduction » en LSIP du 
vingt-troisième psaume. À vrai dir e, il s ’agissait de la traduction anglaise de la 
traduction en LSIP du texte anglais de la B ible ; les destinatair es n’étaient cer-
tainement pas des Amérindiens mais plutôt les auditeurs des confér ences 
Chautauqua. Cinq mots de la traduction anglaise finale étaient soulignés et à 
chacun était associée une photographie d ’Isabel Crawford, coiffée et habillée 
« à l’indienne », en train de pr oduire le signe corr espondant (Crawford, 1915b).
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Selon les propres mots de Lewis Hadley  :

Je n’ai jamais douté de ma mission. Au moment où mon esprit réa-
lisa que je faisais des images de gestes que les sauv ages pouvaient 
lire, je levais les yeux vers le Ciel et jurais solennellement que si Dieu 
m’accordait suffisamment de temps, je leur donnerai des textes  
écrits en langue de signes.
(Foreman, 1949, p. 51)

En s’inspirant de ce qu’il considérait comme l’écriture idéogra-
phique des Chinois , il décida que la technique de notation qui 
conviendrait le mieux à la LSIP était l ’écriture logographique : à 
chaque signe correspondrait donc un caractère écrit 1. Il nomma 
« diagrammes » ces caractères et leur donna la forme de petits des-
sins schématiques :

Tous les gestes indiens ont une position essentielle et mon labeur 
a consisté à apprendre cette position, à en dessiner le diagramme, 
puis à en r endre le mouvement par une ligne pointillée dont le 
point de départ ou d’arrivée résidait dans cette position essentielle 2.
(Hadley, 1893, p. 3)

Hadley  réalisait toujours ses dessins du point de vue du locu-
teur, ce qui est assez singulier. Les diagrammes se déclinaient en 
deux modalités, standard ou ombragée. Les caractères ombragés 
conféraient une dimension sacrée aux signes gestuels signifiant, 
par exemple, « père » ou « ciel » 3. Chaque  diagramme était ensuite 
aligné horizontalement et la lecture se faisait de gauche à droite.

1. Hadley, 1893, sans pagination.
2. Voir aussi l’article d’Hadley dans le Muskogee Phoenix du 8 mars 1888.
3. Hadley, 1893, diagrammes B51 (souffle), F10 (pèr e), H16 (ciel), H21 (lui), I3 

(croire), L4 (loi), L9 (vie), L19 (amour) et S42 (fils). P armi les diagrammes aty-
piques, signalons le B11, autopor trait d’Hadley  pour le signe « barbe »  ; le B33 
qui, au lieu de r eprésenter la configuration des mains du signe « ramer », dépeint 
un couple dans une petite embarcation ; ou le H18, « cacher », qui représente une 
silhouette vue en plongée.
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Cette écriture logographique fut div ersement appréciée : cer-
tains lui donnèr ent le statut de hiér oglyphes modernes 1 tandis 
que d’autres y virent, comme Hadley , un équivalent de l’écriture 
chinoise  2. Parallèlement, le missionnaire semble avoir développé 
une autre écriture, mais nous n’en connaissons que ce qu’il a bien 
voulu en dire :

J’ai conservé pour mon pr opre usage une méthode sténogra-
phique extrêmement simple dont les signes sont aussi petits que 
les lettres de l’alphabet ordinaire ; la méthode n’est toutefois pas 
suffisamment au point pour justifier une publication.
(Hadley, 1893, p. 6)

L’écriture du missionnaire était-elle une v éritable écriture de 
la LSIP ? Pas vraiment. D’abord, en ce qui concerne les signes, 
Robert Boake , un commerçant de la région qui connaissait bien 
Hadley  et qui était probablement « le meilleur locuteur de signes 
parmi les Blancs », affirmait que le missionnaire se trompait sou-
vent et que nombreux étaient les signes qu’il avait certainement 
profondément réélaborés, voire inventés 3. Ensuite, en ce qui 
concerne la syntaxe de la LSIP, Hadley  lui-même expliquait :

La syntaxe de la langue des signes devrait natur ellement suivre 
celle de la langue parlée indienne. Mais le réel génie de la langue 
des gestes réside dans la grâce et l’aisance de la gestualité. Et il est 
vrai qu’ensuite elle obéit à la syntaxe indienne. Nous disons d’une 
chose : “It is not good .” Mais les Indiens disent : “It is good not .” 
La syntaxe indienne rend le mouvement aisé et gracieux tandis 
que la nôtre serait incommode. Et cela est vrai dans la plupart des 
cas. Mais à chaque fois que ni l’aisance ni la grâce ne sont violées, 
j’essaie d’introduire notre propre ordre.
(Hadley , 1893, p. 6)

1. Axtell , 1891, p. 28.
2. Seton, 1918, p. viii.
3. Foreman, 1949, p. 46-47.
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La langue des signes qu ’écrivait Hadley  n’était donc pas vrai-
ment la LSIP, même si elle en dériv ait lexicalement 1. En sui-
vant LaMont West  2, on pourrait dire que le missionnaire s’était 
contenté d’imposer les structures grammaticales de l’anglais – en 
particulier, dirions-nous, celles de l’anglais parlé par les Amérin-
diens des r éserves – à un lexique s ’inspirant plus ou moins de 
celui de la LSIP. Ainsi, les traductions des prièr es chrétiennes et 
des textes issus de la B ible, qui nécessitaient d ’avoir recours à 
de nombreux néologismes, ne pur ent être menées à bien qu ’au 
prix de la genèse d’une nouvelle langue. Le missionnaire élabora 
donc une langue des signes à mi-chemin entr e les langues des 
signes méthodiques de l ’abbé de l’Épée  ou de S icard  et les lan-
gues semblables au « français mimique » utilisées par beaucoup 
d’entendants dans le cadre de leurs interactions av ec les Sourds. 
D’ailleurs, comme les éducateurs français, Hadley  entretenait des 
ambitions pédagogiques : il avait mis au point tout un système de 
cartes sur lesquelles figuraient au r ecto le dessin d ’un signe ges-
tuel et au verso sa transcription alphabétique en anglais. Il voyait 
dans ces jeux de cartes une excellente technique d’enseignement 
de la langue anglaise redécouvrant ainsi une méthode courante 
dans le cadre de l’éducation des Sourds, utilisée par exemple par 
le français Joseph Piroux  dont nous allons voir plus loin qu’il créa 
lui aussi une écriture logographique pour une langue des signes.

Une fois les principes de son écritur e logographique acquis, 
Hadley , s’attela sans plus tar der à la traduction de textes chr é-
tiens : les premiers furent le Pater noster (figure 14), le Sermon 
sur la montagne  (figures  15 à  17) et le Psaume dix-neuvième 
(figures 18 à 21). Il prenait comme point de départ un texte écrit 
en anglais qu’il traduisait en un anglais qu’il considérait comme

1. Hadley précisait plus loin que, tr ès souvent, ses textes ne r espectaient pas cette 
« syntaxe indienne » mais demeuraient fondés sur la syntax e anglaise. Voir aussi 
Hadley 1890b, sans pagination.

2. West, 1960, t. 1, p. 93 ; t. 2, p. 133.
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Figure 14. Écriture de Lewis F. Hadley  : Pater noster

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 15. Écriture de Lewis F. Hadley  : Béatitudes (1)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 16. Écriture de Lewis F. Hadley  : Béatitudes (2)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Lib rary, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 17. Écriture de Lewis F. Hadley  : Béatitudes (3)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 18. Écriture de Lewis F. Hadley  : Psaume XIX (1)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 19. Écriture de Lewis F. Hadley  : Psaume XIX (2)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 20. Écriture de Lewis F. Hadley  : Psaume XIX (3)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 21. Écriture de Lewis F. Hadley  : Psaume XIX (4)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, sans pagi-
nation. Rare Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden 
Foundations)
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Figure 22. Lewis F. Hadley  devant l’un de ses textes

(Source : D. Jean Umiker-Sebeok et Thomas A. Sebeok [eds], Aboriginal Sign Lan-
guages of the Americas and Australia, New York, Plenum Press, 1978, t. 2, p. 159)

plus proche de celui qu’utilisaient les Amérindiens –  et qu’il 
pensait dérivé de « la syntaxe indienne »  ; ensuite, il traduisait 
ce texte anglais en une LSIP méthodique tr ès idiosyncrasique ; 
enfin il transcriv ait ce discours en LSIP ar tificielle à l ’aide de 
son écriture logographique dont la disposition, sur chaque page, 
imitait celle de l’écriture alphabétique.

On ne sait que tr ès peu de chose sur la manièr e dont Lewis 
Hadley  utilisait ces textes en langue des signes au cours de ses 

deleage-001-160.indd   70 14/02/13   10:58



L’écriture de Lewis F. Hadley

71

prédications : s’ils étaient clair ement destinés à êtr e appris par 
cœur par les Amérindiens, on ignor e comment le missionnaire 
procéda exactement 1. On sait toutefois qu’il avait confectionné 
de larges panneaux sur lesquels étaient inscrites, dans son écri-
ture logographique, des traductions de discours chrétiens. Les 
panneaux étaient ensuite accr ochés sur les par ois de sa tente. 
Une photographie nous est parvenue où on voit Hadley  poser à 
côté de l’un de ces panneaux, une baguette à la main 2 (figure 22).

Au fil des années, Lewis Hadley  décida d’amplifier encore la 
diffusion de son message : il entreprit de fabriquer une presse d’im-
primerie ainsi que la série des caractères typographiques de sa nou-
velle écriture. Pour ce faire, il publia plusieurs appels semblables  
à celui-ci, qui parut dans le Muskogee Phoenix du 2 février 1888 :

Parler Manuel Indien.

(Les Indiens sauvages savent lire ces caractères au premier coup 
d’œil.)
L’inventeur des diagrammes de ces signes a besoin de philanth-
ropes pour l ’aider à donner de quoi lir e en langue des signes à 
207 000 Indiens qui ne pourront jamais lire nos lettres.
(Hadley , 1888) 3

1. John Harrington a tenté de r econstituer une prédication d’Hadley  (Harrington, 
[1938] 1978, p. 109).

2. Cette photographie évoque irrésistiblement d’autres images sur lesquelles on v oit 
des missionnaires enseignant à leur auditoire amérindien, à l’aide d’une baguette, 
des textes religieux rédigés en une écriture de leur invention – par exemple, Pedro 
de Gante au Mexique (Valadés, [1579] 2003, p . 465) ou Chrestien Leclercq  en 
Nouvelle-France (Déléage, 2009, p. 84). Nous reviendrons plus loin sur l ’inven-
tion de ce dernier.

3. Ailleurs, il est question de 110 793 locuteurs de la LSIP (Hadley, 1890b, sans pagi-
nation).
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Figure 23. Premiers caractères dits « Black Type » de Lewis F. Hadley 

(Source : Lewis F. Hadley , A List of the Primary Gestures in Indian Sign-Talk, Anadarko 
[Indian Territory], 1887, sans pagination)

Il obtint rapidement le soutien du pasteur de F ort Smith et 
de sa femme, Edith M. Degen , qui devint la trésorière du Sign 
Print Funds. Son premier jeu de caractères mobiles, qu’il nomma 
les « caractères noirs », permit l ’impression artisanale de pam-
phlets chrétiens à peu pr ès illisibles (figure 23) 1. De nouveaux 
mécènes de l’Illinois, Harriett T. Platt  et sa sœur Juliet L. Axtell , 
rendirent ensuite possible la fabrication, à Chicago, d ’une nou-
velle série de caractères typographiques, tout à fait lisibles cette 
fois, puis l’impression de soixante-quinze exemplaires d’un livre, 
Indian Sign Talk. Destiné à attirer d’autres mécènes, il contenait 

1. Voir, par exemple, dans Hadley, 1890a, une translittération en quatr e pages du 
Sermon sur la montagne . Ou encore la reproduction du Pater noster dans le Mus-
kogee Phoenix du 8 mars 1888. Lewis Hadley  imprima également, sur d’anciennes 
feuilles de comptabilité, dix-neuf exemplaires d’un lexique de sa nouvelle écriture, 
voir Hadley, 1887.
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Figure 24. Cartes pédagogiques de Lewis F. Hadley  : recto et verso (1)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, p. 32. Rare 
Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden Foundations)
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Figure 25. Cartes pédagogiques de Lewis F. Hadley  : recto et verso (2)

(Source : Lewis F. Hadley , Indian Sign Talk, Chicago, Baker & Co, 1893, p. 88. Rare 
Books Division, The New York Public Library, Astor, Lenox and Tilden Foundations)
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d’une part un dictionnaire bilingue anglais / langue des signes 
de 577 entrées et d’autre part une série d’échantillons de traduc-
tions bibliques (figures 24 et 25).

L’écriture catéchétique qu ’inventa Lewis Hadley  fut cer tes 
dotée d’une fonction métalinguistique ancillair e : les rar es 
exemplaires de son dictionnaire permirent de diffuser un savoir 
sur la LSIP à un lectorat anglophone (en par ticulier à Seton ). 
Elle fut cer tes pensée dans une perspectiv e pédagogique : elle 
aurait dû permettre aux locuteurs de la LSIP qui le souhaitaient 
d’apprendre l’anglais d’une nouvelle manière 1. Cependant, 
sa fonction pr emière, celle que justifièr ent les dix années de  
travail du missionnaire, était de pr opager le plus possible une  
version stable des discours chr étiens traduits en une singulièr e 
langue des signes. D e ce fait, il est possible de conclur e qu’au 
moment de son inv ention, l’écriture logographique de Le wis 
Hadley  était une écriture attachée à un genr e de discours par-
ticulier et à une institution pr écise, la prédication chrétienne. 
Néanmoins, après la publication de l’Indian Sign Talk en 1893, 
toute trace d ’Hadley  disparaît et la fin de l ’histoire demeure 
hélas inconnue dans ses détails. Tout au plus peut-on constater 
que son écriture attachée n’eut jamais l’occasion de se stabiliser 
réellement parmi les populations amérindiennes locutrices de  
la LSIP.

L’analyse théorique de l ’écriture de Le wis Hadley  va être 
menée à partir d’une double comparaison appuyée sur deux de 
ses traits fondamentaux : sa sémiotique logographique et son 
régime d’usage entièrement orienté vers la transmission de textes 
religieux. Dans la mesure où son écriture fut intégralement logo-
graphique, il a d ’abord semblé intéressant de la compar er à la 
seule autre écriture d’une langue des signes qui fut également 
complètement logographique : celle esquissée par l ’instituteur 
français Joseph Piroux  au milieu du xix e siècle. Ensuite, comme 

1. Axtell, 1891, p. 28-33 ; Foreman, 1949, p. 52.
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Hadley  inventa son écriture à des fins essentiellement prosélytes, 
il est apparu pertinent de la confr onter à un ensemble d ’écri-
tures inventées par des missionnair es dans le seul but de fair e 
apprendre par cœur à des Amérindiens des textes de nature reli-
gieuse. Parmi ces écritures qui transcrivirent, à l’aide de sémio-
tiques diverses, de nombr euses langues amérindiennes (dont 
le nahuatl , l’otomi , le mazahua , le quechua , l’aymara , le déné  
ou l’inuit ), celle inventée en 1677 par Chrestien Leclercq  pour 
transcrire la langue micmac  constitue un cas idéal dans le cadre 
d’une approche comparative : les deux écritures partagèrent une 
même sémiotique et un même régime d’usage mais tandis que 
celle d’Hadley  échoua à se propager, celle de Leclercq  demeura 
utilisée pendant plus de deux siècles.
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de Joseph Piroux 

En 1856, Joseph Piroux , fondateur de l ’Institut des sourds-
muets de Nancy, publia le Livre du maître, un essai pédago-

gique qui venait conclure trente années d’une carrière consacrée 
à enseigner l ’écriture alphabétique française aux S ourds de sa 
région et à former leurs instituteurs. D epuis déjà une dizaine 
d’années, ces maîtres d’écoles recevaient au cours de leur instruc-
tion le Livre de l ’élève édité par P iroux , contenant les tableaux 
synthétisant la méthode de dactylologie (alphabet manuel) qu’ils 
étaient censés utiliser aupr ès de leurs élèv es sourds 1. Un autre 
ouvrage venait compléter ce matériel pédagogique, le Vocabu-
laire des sourds-muets, une série de dessins associés à des mots ou 
à des phrases rédigés en français que Piroux  qualifiait de « cartes 
mobiles logoïconographiques 2 ». Ces livres n’étaient guère que 
des outils : sans les explications orales de leur auteur , ils étaient 

1. Piroux, 1846. Sur Joseph Piroux  : Bernard, 1999, t. 2, p. 637-640 ; Bonnal-Vergès, 
2005, t. 1, p. 114-126.

2. Piroux, 1830 et 1856, p. 55, p. 79.
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à peu près inutilisables. Le Livre du maître, qui rassemblait sous 
une forme condensée la matièr e de nombr eux pamphlets et 
articles publiés ça et là, devait palier à ce défaut : il fournissait les 
clefs d’interprétations des images et des tableaux qui apparais-
saient dans les deux livres précédents 1.

L’ouvrage de Joseph Piroux  commençait par un exposé général  
sur les langues des signes des S ourds, distinguant la langue, dite  
« naturelle », que les Sourds utilisaient entre eux, de deux autres 
langues des signes qu’il qualifiait de « méthodiques 2 ». La première, 
systématisée selon des principes analytiques complex es par l’abbé 
grammairien Sicard  3, était longuement critiquée ; la seconde, qu’il 
qualifiait de « mixte », calquait sa syntax e sur celle du français et  
Piroux  souhaitait qu’elle soit incluse dans l ’instruction de tous les 
jeunes sourds de France. Dans l’ensemble, Piroux défendait une  
méthode pédagogique assez éclectique, adaptée au degré de surdité 
de l’élève, faisant intervenir la langue des signes mixte, le dessin, la 
dactylologie et, finalement, l’écriture alphabétique. Il n’insistait pas 
sur la lecture labiale et les div erses techniques que les pédagogues  
oralistes n’étaient alors pas encore parvenus à imposer. Son manuel 
ne fut ni le premier ni le dernier du genre ; sa singularité résidait 
plutôt dans la présentation d’une écriture nouvelle, conçue afin de 
rédiger des textes dans la langue des signes mixte que les maîtr es 
d’école avaient pour tâche d’enseigner à leurs élèves.

Il ne s’agissait alors, à notre connaissance, que du deuxième 
essai d’invention d’une écriture d’une langue des signes des 
Sourds. Le premier avait été publié en 1825 par Auguste Bébian , 
censeur de l’Institution nationale des sourds-muets de Paris, qui 
avait reconnu chez de nombreux Sourds le besoin « d’un moyen 
de peindre les signes, de les fixer sur le papier ». Bébian considérait 
le dessin comme d’un faible secours car lent, difficile et peu apte 

1. Piroux, 1856.
2. Ibid., p. 16-17. Voir aussi Piroux, 1850a, p. 9.
3. Sicard, 1808 ; Piroux, 1856, p. 18-28.
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à figurer le mouvement. Le point de vue qu’il souhaitait adopter 
n’était donc pas celui de l’entendant réfléchissant à la forme d’un 
dictionnaire bilingue, mais celui d’un Sourd désirant mettre par 
écrit ses pensées : « Il faudrait pouvoir écrire le pantomime aussi 
vite que l’on écrit la parole 1. » En s’inspirant peut-être de l’écriture 
universelle de John Wilkins , Bébian  décomposa chaque signe de 
la langue des Sourds de Paris en un petit nombre de traits consti-
tutifs qu’il associa, dans des tableaux, à autant de symboles gra-
phiques (figure 26) 2. Il aurait donc suffi, pour écrir e la langue 
des signes, de r ecomposer un caractèr e unique corr espondant 
à un signe gestuel en associant chacun des symboles codant ses 
traits constitutifs (directions et qualité des mouvements, position 
et forme de la main,  etc.). On reconnaîtra dans ce pr ojet une 
préfiguration des écritures de type « phonographique » élaborées 
beaucoup plus tard par les linguistes d’inspiration structuraliste 3.

L’écriture dite « mimographique » de Bébian  ne fut, semble-t-il, 
jamais utilisée car pratiquement à peu près inutilisable. Selon l’un 
de ses critiques du xix e siècle, « ce système fournit tout au plus le  
moyen de fixer le sens de chaque signe pris isolément. Si l’on vou-
lait mettre sur le papier un discours mimique de quelque étendue, 
il serait indispensable, c ’est Bébian  lui-même qui le déclar e, de 
recourir à des signes idéographiques 4 ». On sait que lorsque Piroux  
élabora les principes de son écriture de langue des signes, il connais-
sait déjà l’essai de Bébian . Mais lui aussi avait constaté l’extrême 
difficulté d’usage de cette invention : il jugeait que « l’impossibilité 
de réaliser son écriture » était corrélée à « l’extrême complication du 
système qu’il avait adopté 5 ». La voie « idéographique », c’est-à-dire 
logographique, restait donc ouverte. 

1. Bébian , 1825, p. 6.
2. Bébian, 1817, p. 113-114 ; Bernard, 1999, t. 1, p. 118-119.
3. Cuxac, 2004.
4. Valade, 1854, p. 53. Voir aussi Bébian, 1825, p. 9, et Gérando, 1827, t. 2, p. 264-

270.
5. Piroux , 1840, p. 116.
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Figure 26. Écriture mimographique d’Auguste Bébian 

(Source : Auguste Roch-Amboise Bébian , Mimographie, ou essai d´écritur e mimique, 
París, Louis Colas, 1825, planche 2)
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Figure 27. Éléments graphiques de l’écriture de Joseph Piroux 

(Source : Joseph Piroux , Livre de l’élève. Méthode de dactylologie, de lecture et d’écriture, 
à l’usage des sourds-muets, Paris, Hachette, 1846, p. 55)
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Figure 28. Genèse des signes graphiques de l’écriture de Joseph Piroux 

(Source : Joseph Piroux , « Lettres sur l’éducation des sourds-muets. Huitième lettre », 
L’Ami des Sourds-Muets, 4 (2C), janvier et février 1842, p. 44)

Joseph Piroux  qualifia lui aussi son écritur e de « mimogra-
phique ». Elle comprenait trois catégories de symboles gra-
phiques : le point, la ligne pleine et la ligne pointillée. Le point 
indiquait l’organe au niveau duquel le signe gestuel dev ait être 
effectué, par exemple la tête ou la poitrine ; la ligne pleine, ter-
minée par une flèche, r eprésentait le mouvement décrit par le 
signe ; la ligne pointillée figurait le « mouvement parasite qui 
croît sur le signe » et qui les r elie les uns aux autr es (figures 27 
et 28) 1. Du point de vue sémiotique, la mimographie de P iroux  
était donc logographique : ses caractères en ligne pleine corres-
pondaient aux signes de la langue mixte que l ’on nomma plus 

1. Piroux, 1846, p . 55 et 1856, p. 63-64, p. 68. Piroux  avait présenté ailleurs les 
étapes du processus de réduction permettant de passer d’un dessin représentant de 
manière figurative à la fois un locuteur et la « phrase mimique » qu’il prononçait à 
une série de trois signes mimographiques (pour « Dieu », « est » et « bon ») extrême-
ment abstraits (Piroux, 1842, p. 44).
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tard « français mimique ». Chaque caractère de l’écriture était la 
figuration schématique du mouv ement constitutif d’une unité 
signifiante de la langue 1.

Cette technique d’inscription des signes, qui ne donnait par  
exemple aucune information sur la configuration de la main,  
était très incomplète, à la différ ence de celle de B ébian . Mais 
Piroux  l’assumait totalement : faisant remarquer l’absence d’in-
dications concernant la direction des signes, il expliquait : « J’ai 
cru que les circonstances du discours, que l ’organisation sur le 
papier, que les données fournies par la langue écrite, la feraient 
suffisamment deviner 2. » C’est qu’il défendait, d ’une manière 
plus générale, une méthode d ’enseignement où la compréhen-
sion de discours était pr éférée à l’apprentissage de mots isolés  
selon un pr océdé analytique : son écritur e n’avait pas pour  
fonction de décrire le plus précisément possible la langue des 
signes, elle devait, comme toutes les écritur es ordinaires, per-
mettre aux locuteurs de cette langue de lir e des textes. D e ce 
fait, l’écriture « mnémonique et abr éviative 3 » de P iroux  était 
moins destinée aux maîtres entendants qu’aux élèves sourds, ces 
derniers n’ayant pas besoin d’apprendre le lexique de la langue 
des signes.

L’usage que Piroux  fit de cette écritur e est, quant à lui, plus 
difficile à reconstituer. Après une période d’enthousiasme durant 
laquelle il n’avait pas hésité « à prédire que toutes les écoles de 
sourds-muets l’adopteront [sa mimographie] tôt ou tar d 4 », il 
envisagea même la possibilité que ses efforts pussent être quelque 

1. Il ajoutait : « Rien n’empêchera non plus de mêler l ’iconographie à la mimogra-
phie, sauf à ne jamais oublier que la pr emière ne représente que la chose dans son 
indépendance, tandis que la seconde représente le signe, qui manifeste l’empire de 
l’homme sur ce qu’il voit » (Piroux , 1856, p. 70).

2. Piroux , 1856, p. 63. L’auteur avait auparavant développé une réflexion sur la rareté 
de la fidélité de la représentation graphique d’une langue par les caractères de l’écri-
ture alphabétique (Piroux, [1834] 1866, p. 10).

3. Piroux , 1840, p. 116.
4. Ibid.
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Figure 29. Écriture de Joseph Piroux  : quelques textes (1)

(Source : Joseph Piroux , Livre de l’élève. Méthode de dactylologie, de lecture et d’écriture, 
à l’usage des sourds-muets, Paris, Hachette, 1846, p. 56-57)

Figure 30. Écriture de Joseph Piroux  : quelques textes (2)

(Source : Joseph Piroux , Livre de l’élève. Méthode de dactylologie, de lecture et d’écriture, 
à l’usage des sourds-muets, Paris, Hachette, 1846, p. 58-59)
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peu vains 1. Il semble néanmoins que l ’écriture fut utilisée au 
cours des décennies précédant la publication du Livre du maître 
et que cet usage fut r estreint à des cir constances très limitées : 
l’écriture ne servit qu’à faciliter la mémorisation et à corriger la 
récitation en français mimique de préceptes moraux et de prières 
catholiques telles que l ’oraison dominicale (figur es  29 à  32) 2. 
Ces textes en langue des signes devaient, pendant la classe, être 
appris par cœur. Piroux  expliquait ainsi que le texte de la prière 
devait d’abord être appris à deux mains afin d ’être mémorisé le 
plus exactement possible ; ce n’est que par la suite qu’il pouvait 
être récité plus rapidement, à l’aide d’une seule main 3.

L’écriture de Joseph Piroux  était donc tr ès semblable à celle 
de Lewis Hadley . Contrairement aux méthodes de description 
des linguistes, elles étaient destinées à être employées avant tout 
par des locuteurs de langues des signes. D e plus, toutes deux 
transcrivaient des discours traduits en des langues des signes 
artificielles qui elles-mêmes dérivaient à la fois d’une langue des 
signes dont elles s ’inspiraient pour la composition du lexique 
(langue des signes française ou LSIP) et d ’une langue vocale à 
laquelle elles empr untaient syntaxe et grammair e (français ou 
anglais). La superposition de la structure des langues vocales sur 
celle des langues gestuelles était cohérente avec la disposition des 
signes de l’écriture sur la page qui calquait celle des écritures des 
langues vocales. On peut même douter de l ’existence de textes 

1. « Aussi est-ce en vain que l’on cherchera, pour instruire les Sourds-Muets, un instrument 
plus puissant que le langage des signes mixtes. Mais pourquoi faut-il que ce langage soit 
encore si imparfait ! La principale cause, c’est qu’il ne peut devenir l’objet d’une science 
ou d’un art, qu’autant qu’on parviendra à l’écrire ? Pour ce qui me regarde, j’ai fait, dans 
ce but, les efforts les plus soutenus, et si je n’ai pas mieux réussi, je ne veux pas, malgré 
cela, priver les amis des Sourds-Muets du fruit de mes veilles » (Piroux , 1856, p. 62-63).

2. Piroux, 1846, p. 56-60 ; 1850b, p. 3 ; 1856, p. 71-72. Autre indice de l’usage attaché 
à cette écriture : une version manuscrite de l’oraison dominicale, de la main de 
Piroux , publiée dans Renard et Delaporte, 2004, p. 13. Il est possible de compar er 
les signes de cette prière à ceux décrits par le baron de Gérando  (Gérando, 1827, t. 1, 
p. 587-592) ; voir un premier essai dans Bonnal-Vergès, 2005, p. 114-115.

3. Piroux, 1856, p. 71.
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Figure 31. Écriture de Joseph Piroux  : 
quelques textes (3)

(Source : Joseph Piroux , Livre de l’élève. Méthode de dactylologie, de lecture et d’écriture, 
à l’usage des sourds-muets, Paris, Hachette, 1846, p. 60)
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Figure 32. Écriture de Joseph Piroux  : 
oraison dominicale manuscrite

(Source : Marc Renard et Yves Delaporte, Aux origines de la langue des signes française. 
Brouland, Pélissier, Lambert, les premiers illustrateurs, 1855-1865, Paris, Langues des 
signes éditions, 2004, p. 13)
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rédigés dans les écritur es de Piroux  et d ’Hadley  qui ne fur ent 
pas édités avec, en correspondance juxtalinéaire, leur source en 
écriture alphabétique française ou anglaise 1.

Ensuite, les écritur es de P iroux  et d ’Hadley  furent l’une et 
l’autre intégralement logographiques, laissant de côté toute ten-
tative de coder des unités non signifiantes de la langue des signes 
ciblée. Certes, l’écriture d’Hadley  était beaucoup plus iconique 
que celle de P iroux  qui se contentait d ’inscrire le mouvement 
du signe gestuel et sa position. M ais dans les deux cas, on peut 
supposer que le choix d’une sémiotique logographique intégrale 
constitua un facteur inhibant la pr opagation et le succès de ces 
écritures : l’équation selon laquelle à un signe gestuel correspon-
dait un signe graphique impliquait une charge pr obablement 
excessive pour les capacités d ’une mémoire humaine ordinaire. 
C’est précisément l’argument du théoricien de l ’écriture Ignace 
Gelb  :

Un procédé grâce auquel des signes particuliers peuvent exprimer 
des mots particuliers devait naturellement conduire à un système 
complet de signes de mots, ou logogrammes. E n cela opposé à 
l’opinion qui prévaut parmi les spécialistes, j’estime qu’un tel sys-
tème n’a, dans sa pur eté, jamais existé. C réer et mémoriser des 
milliers de signes pour des milliers de mots et de noms comme 
il le faudrait pour toute langue, et inv enter des signes nouveaux 
à chaque fois qu ’apparaît un mot ou un nom, c ’est en vérité si 
impraticable qu’une écriture logographique, si on ne v eut pas la 
réduire à une fonction limitée, doit trouver des moyens nouveaux 
pour résoudre ses problèmes. […] Même l’écriture chinoise , la 
plus logographique de toutes, n ’a jamais été pur ement un sys-
tème de signes de mots, car cer tains de ceux-ci ont ser vi depuis 
le début de signes syllabiques, en plus de leur fonction logogra-
phique première. Et ce qui est vrai du système chinois  l’est plus 

1. Lorsque les Amérindiens demandaient à Hadley  ce que signifiaient ces translittéra-
tions alphabétiques (à l’orthographe parfois très personnelle), il leur répondait qu’il 
ne s’agissait que de « lettres malades » (Hadley, 1890b, sans pagination).
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encore d’autres systèmes orientaux de l ’Antiquité, le sumérien , 
l’égyptien  et le hittite  par exemple.
(Gelb , [1952] 1973, p. 214) 1

Ainsi, les écritures intégralement logographiques de P iroux  
et d’Hadley  étaient peut-êtr e d’emblée condamnées. Toute-
fois, il semble que Gelb  ait oublié d’envisager la possibilité que 
toutes les écritures ne soient pas destinées à transcrire « des mil-
liers de mots et de noms » et à « inventer des signes nouveaux à 
chaque fois qu’apparaît un mot ou un nom ». Pourquoi n’exis-
terait-il pas des écritur es dont l’objectif serait de transcrir e un 
corpus limité de textes (donc de mots) puis de se restreindre à 
ce corpus ? La seule comparaison des écritur es de langues des  
signes de Piroux  et d’Hadley  ne nous permet pas de r épondre 
avec suffisamment de précision à cette question, faute de don-
nées contextuelles. C’est pourquoi nous devons continuer cette 
étude par une nouvelle comparaison, cette fois-ci avec l’écriture 
attachée des Micmacs .

1. L’argument a depuis été sans cesse r épété, voir par exemple Goody, [1993] 1994, 
p. 44 : « On ne connaît pas de système où chaque mot serait représenté par un signe 
séparé. »
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L’écriture attachée 
des Micmacs 

Au printemps  1677, le missionnaire récollet Chrestien 
Leclercq  inventa une écriture pour transcrire la langue des 

Amérindiens Micmacs  de Nouvelle-France. Arrivé très récem-
ment en Amérique, le temps lui av ait manqué pour appr endre 
la langue micmac  et il v enait de recevoir un recueil manuscrit 
de prières en cette langue que lui av ait fait par venir son pr é-
décesseur, Exupère Dethune . Impatient d’entamer son œuvr e 
d’évangélisation, Leclercq devait trouver un moyen pour que les 
Micmacs  apprennent par cœur ces textes r eligieux : les enfants 
pourraient faire leur baptême et les adultes seraient en mesur e 
de participer à la messe. C’est pourquoi il décida de s’appuyer 
entièrement sur les textes micmacs  qui lui avaient été remis, non 
pas en enseignant aux Amérindiens l’écriture alphabétique, mais 
en inventant une nouvelle forme d’écriture 1.

1. Sur l’histoire de l’écriture micmac  : Schmidt, 1997 ; Dubois, 1999 ; Déléage, 2009 
et à paraître.
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Figure 33. Chrestien Leclercq  devant son texte : 
détail d’un dessin d’Emmanuel Jumeau

(Source : Pierre Déléage, La Croix et les hiéroglyphes. Écritures et objets rituels chez les 
Amérindiens de Nouvelle-France [XVIIe-XVIIIe siècles], Paris, Aesthetica, 2009, p. 84)

Dans ses écrits, Chrestien Leclercq  ne dit à peu près rien de la 
sémiotique de sa nouvelle écriture. Tout au plus signala-t-il que 
« chaque lettre arbitraire signifie un mot par ticulier, quelque-
fois même deux ensemble 1 ». L’unique gravure qui nous est par-
venue, représentant certainement le récollet en train d’enseigner 
une prière à des Micmacs , ne permet pas de s’en faire une idée 
beaucoup plus précise (figure 33). Pour comprendre la sémio-
tique de cette écriture, il faut se pencher sur un manuscrit datant 
des années 1750, le plus ancien qui ait été r etrouvé. Ce texte, 
très probablement de la main de l’abbé Pierre Maillard , un mis-
sionnaire spiritain, transcrit des extraits du catéchisme micmac  
à la fois dans l ’écriture inventée par Lecler cq  –  que Maillard  
qualifiait de « hiéroglyphique » – et dans l’écriture alphabétique 

1. Leclercq , [1691] 1999, p. 309.
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Figure 34. Écriture micmac  : 
manuscrit Maillard , extrait du catéchisme

(Source : Manuscrits amérindiens, 11 UZ, Archives de l’archidiocèse de Québec, Canada)
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(figure 34) 1. Selon Maillard , les hiéroglyphes micmacs  transcri-
vaient « tous les mots » des textes qu’il souhaitait transmettre à 
son auditoire 2.

L’étude du manuscrit permet d’établir que l’écriture de Chres-
tien Leclercq et de P ierre Maillard  suivait les principes d ’une 
sémiotique globalement logographique. À chaque « mot » de la 
langue micmac  correspondait un unique caractère ; aucun prin-
cipe phonographique n ’était à l ’œuvre. Le nombr e de signes 
graphiques de l’écriture était donc extrêmement important – de 
l’ordre de 7 000 selon un missionnaire du xixe siècle 3. Ainsi, noms, 
verbes et particules étaient tous notés au moyen d’un signe propre. 
Parfois, mais rar ement, un nom composé était inscrit à l ’aide 
d’un signe composé. Cette sémiotique logographique était com-
plétée, pour les seuls verbes, par l’ajout d’indications grammati-
cales concernant des pronoms personnels (en position de sujet ou 
d’objet) qui ne sont pas nécessair ement explicitées par la langue 
micmac  4. Ces caractéristiques sémiotiques ne prennent sens que 
si l’on comprend bien que l’écriture hiéroglyphique micmac  était 
avant tout, du point de vue de ceux qui l’inventèrent, une trans-
littération ou un r ecodage de textes r édigés au moyen de l’écri-
ture alphabétique latine que les missionnaires avaient adaptée à la 
langue micmac  depuis longtemps. Il était relativement aisé pour 
les missionnaires catholiques de faire correspondre à chaque mot 
de leurs textes en alphabet micmac  un signe logographique, à la 
manière d’une cryptographie élémentaire.

Pourquoi ces missionnair es jugèrent-ils souhaitable d ’in-
venter puis d ’employer une écritur e nouvelle alors qu ’ils 

1. Le manuscrit est conser vé aux archives de l’archidiocèse de Québec. La première 
page est reproduite dans Ganong, [1691] 1910, p. 26, et Schmidt, 1997, p. 114 ; 
la troisième page dans Dubois, 2007, p. 31 ; la deuxième page dans Morin, 2009, 
p. 44. La figure 34 reproduit la quatrième page.

2. Maillard, [1759] 1863, p. 355.
3. Le rédemptoriste Christian Kauder, cité dans Shea, 1861, p. 290.
4. Pour les principes du déchiffr ement et la sémiotique de l ’écriture hiéroglyphique 

micmac  : Schmidt, 1997 et Déléage, à paraître.
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avaient à leur disposition l’écriture alphabétique ? La question 
est d’autant plus per tinente que l ’apprentissage de l ’écriture 
logographique était laborieux et que des techniques péda-
gogiques spécifiques durent être élaborées pour rendre pos-
sible cette transmission. Voici comment Maillard  décrivait sa 
méthode d’enseignement :

Nous les faisons lire de gauche à droit comme nous, tous les hié-
roglyphes étant placés horizontalement sur une ligne droite, et 
séparés les uns des autr es par un petit trait horiz ontal. Quand 
ils sont venus à bout de nommer chaque caractèr e composé de 
même, nous les leur faisons nommer de dr oit à gauche ; cette 
répétition de mots de gauche à droit, et de droit à gauche ne cesse 
pas qu’on en voie deux ou tr ois dans l ’assemblée qui soient en 
état de répéter aussi bien que celui qui leur a montré. Quand on 
les en voit capables, on les charge de mettr e les autres en état de 
s’en acquitter comme eux. Avant qu’aucun de l’assemblée puisse 
nommer tous les caractères placés comme je viens de le dir e, en 
les appelant de gauche à droit, et de droit à gauche les uns après 
les autres, sans maître, il faut que la répétition de cette façon s’en 
soit faite au moins une douzaine de fois, rar ement davantage, et 
que pour cela le nombr e de lignes ne passe pas vingt sur le pr e-
mier côté d’une feuille in quarto.
(Maillard , [1759] 1863, p. 356-357)

Pourquoi donc imposer aux Micmacs  la mémorisation de mil-
liers de signes logographiques alors qu ’il eût été possible de leur 
enseigner la vingtaine de lettres latines et grecques employées au 
xviii e siècle pour transcrire de manière alphabétique le micmac  ? 
La raison qui vient immédiatement à l’esprit est que les mission-
naires catholiques souhaitaient se r éserver la connaissance de 
l’alphabet. Les Micmacs , dans la mesur e où ils ne sav aient lire 
qu’une seule forme d’écriture, n’avaient alors accès qu’à des textes 
rédigés par les missionnaires qui pouvaient ainsi contrôler de près 
le savoir des membres de leur É glise et le r estreindre aux seuls 
écrits catholiques. C’est en effet un argument invoqué par l’abbé 
Maillard  :
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Pourquoi, me dira-t-on, ne leur av oir pas plutôt donné d ’abord 
notre alphabet, et ne leur av oir pas appris à s ’en servir comme 
nous ? N’eussiez-vous pas abr égé, messieurs, par là beaucoup 
de votre travail et vos peines, pour les r endre capables de lir e et 
d’apprendre par cœur tout ce que v ous voulez qu’ils sachent ? 
À cela nous répondons que s’ils étaient une fois en état de se servir 
comme nous de notr e alphabet soit pour lir e, soit pour écrir e, 
ils abuseraient infailliblement de cette science par cet esprit de 
curiosité, que nous leur connaissons, qui les domine pour cher-
cher avec empressement à savoir plutôt les choses mauv aises que 
bonnes. D’où il est tout naturel de croire que, s’ils savaient comme 
nous, faire usage de l’alphabet tant pour lire que pour écrire, non 
seulement ils ne seraient plus suppor tables dans le débit de leurs 
pensées, mais encor e seraient-ils capables de causer de grands 
maux parmi la nation, tant par rapport à la religion et aux bonnes 
mœurs, qu’au gouvernement politique.
(Maillard , [1759] 1863, p. 358-363)

L’argument de M aillard  n’apparaît toutefois qu ’un siècle 
après l’invention de l’écriture logographique, à une époque où  
celle-ci s’est parfaitement acclimatée chez les Micmacs . Il nous 
semble que cet « avantage » des hiéroglyphes micmacs  ne fut en 
fait qu’une conséquence de l’objectif que poursuivaient les mis-
sionnaires catholiques : ils ne souhaitaient en aucun cas diffuser 
la pratique de l’écriture (quelle que soit sa forme) chez les Mic-
macs , ils voulaient plus simplement que ceux-ci connaissent par 
cœur un certain nombre de discours à réciter dans des circons-
tances rituelles telles que le baptême ou la messe. L ’écriture ne 
représentait donc qu’un moyen d’améliorer cet appr entissage 
par cœur. De ce point de vue, il est possible que la sémiotique 
logographique de l’écriture micmac  ne soit issue que de la rela-
tive ignorance linguistique des pr emiers missionnaires (Chres-
tien Leclercq , Antoine Gaulin , Jean-Louis Le Loutre ) et de leurs 
préjugés vis-à-vis des capacités intellectuelles des Amérindiens  
qu’ils considéraient inaptes à apprendre l’alphabet, ce symbole 
de la civilisation.
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Force est de constater que l’écriture micmac  joua parfaitement 
le rôle limité qui lui était dév olu : tous les missionnair es insis-
tèrent sur la manièr e dont l ’usage de l ’écriture logographique 
« facilitait » la mémorisation des discours rituels catholiques 1, sur 
« l’efficacité » de cette technique  2 et sur la « promptitude » de sa 
transmission 3. Dans tous les cas, la comparaison ne s ’effectuait 
pas entre écriture alphabétique et écritur e logographique mais 
entre apprentissages de discours r eligieux avec ou sans écritur e 
logographique. Les hiéroglyphes micmacs  remplirent donc adé-
quatement leur fonction : Leclercq  ne les utilisa que pour inscrire 
« les Prières de l’Église, avec les sacrés Mystères de la Trinité, de 
l’Incarnation, du Baptême, de la Pénitence et de l’Eucharistie 4 », 
et si Maillard  compléta le répertoire de logogrammes, ce ne fut 
que pour transcrire un corpus clos de prièr es, de chants et de 
textes catéchétiques 5. C’est dans le cadr e de ce r égime d’usage 
limité que l ’écriture logographique demeura stable pendant 
plus de deux siècles : inventée en 1677, elle était encore lue cou-
ramment à la fin du xix e siècle et, aujourd’hui encore, certains 
membres de l’Église catholique micmac  savent la déchiffrer 6.

L’écriture micmac  ne constitue pas un phénomène isolé : au 
cours du long processus d’évangélisation des Amérindiens de tout

1. Leclercq, [1691] 1999, p . 309, p. 314 ; Gaulin, 1720, cité dans D ubois, 1999, 
p. 23 ; Maillard, [1759] 1863, p. 355.

2. Leclercq , [1691] 1999, p. 314.
3. Leclercq, [1691] 1999, p. 309, p. 315 ; Maillard, [1759] 1863, p. 355.
4. Leclercq, [1691] 1999, p. 315.
5. Maillard, [1759] 1863, p. 355-358.
6. Parmi les autres facteurs expliquant que les missionnaires catholiques aient 

continué à utiliser l ’écriture logographique, on ne fera que signaler le fait que les 
Micmacs  pouvaient, avec cette nouv elle technique d’inscription, s’enseigner les 
uns aux autres les discours catholiques, soulageant ainsi le trav ail de catéchèse, ou 
encore la grande estime dans laquelle les Micmacs  tinrent rapidement cette écriture 
singulière –  soit qu’ils la pensèrent, du moins au moment de son inv ention, en 
continuité avec certaines écritures de leurs chamanes, soit qu ’ils la considérèrent 
comme l’un des symboles de leur résistance à la domination britannique puis cana-
dienne. Sur ces points, voir Déléage, 2009 et à paraître.
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Figure 35. Écriture d’évangélisation du Mexique : 
Manuscrit m azahua  : Pater noster, Ave Maria, Credo

(Source : Nicolas Leon, “A Mazahua  catechism in Testera-Amerind hieroglyphics”, 
American Anthropologist, 2(4), 1900, p. 731)

Figure 36. Écriture d’évangélisation des Andes : 
Manuscrit q uechua  : Pater noster, Ave Maria, Credo

(Source : Dick Edgar Ibarra Grasso, La escritura indigena andina, La Paz, Biblioteca 
Paceña, 1953, p. 265)
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le continent, plusieurs écritures furent inventées par des mission-
naires avec pour finalité unique de transcrire un corpus limité 
de discours r eligieux destiné à êtr e appris par cœur . Ainsi, au 
Mexique, entre le x vie et le xix e siècle, des missionnaires catho-
liques utilisèrent une variété d’écritures originales dans l ’unique 
but de permettre aux Amérindiens de mémoriser des catéchismes 
et des prières en nahuatl , en mazahua  ou en otomi  (figure 35) 1. 
Du xix e siècle à nos jours, d’autres missionnaires catholiques, qui 
ne connaissaient très probablement pas les écritur es mexicaines, 
propagèrent dans les Andes, au P érou et en Bolivie, div erses 
formes d’écriture qui ne servirent qu’à inscrire des catéchismes et 
des prières en quechua  et en aymara  (figure 36) 2. Dans la seconde 
moitié du xixe siècle, les missionnaires oblats Émile Legal  et Émile 
Petitot  élaborèrent eux aussi une nouvelle écriture afin de diffuser 
chez les Blackfeet  et les populations de langue déné  une série de 
prières catholiques 3. Enfin, au début du xx e siècle, des religieuses 
inuit  inventèrent, en Alaska, une forme d ’écriture originale des-
tinée à faciliter la mémorisation et la r écitation de textes issus de 
la Bible 4.

Les sémiotiques de ces écritures étaient extrêmement variées. 
Certaines ne transcrivaient leurs discours cibles que de manière 
sélective –  certains mots ou cer taines phrases étaient inscrits 
au détriment d’autres, confiés à la mémoir e orale – tandis que 
d’autres, à la manière de l’écriture micmac , notaient l’intégralité 
de leurs mots. Cer taines écritures étaient uniquement logogra-
phiques tandis que d’autres faisaient intervenir à plus ou moins 
grande échelle des éléments phonographiques, en par ticulier 
sous forme de r ébus. Néanmoins, et malgré cette div ersité, 
toutes ces écritures n’avaient pour fonction que de faciliter et de 
standardiser la mémorisation de discours religieux qui devaient 

1. Gaillemin, 2011.
2. Holmer, Miranda Rivera et Ryden, 1951 ; Ibarra Grasso, 1953.
3. Savoie, 1971, pl. 14.
4. Griffin, 2010.
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être ensuite r écités lors d ’occasions cérémonielles. C’est dir e 
que ces écritures étaient faites pour être lues par les Amérin-
diens ; en aucun cas elles ne dev aient être apprises dans le but 
de rédiger ensuite de nouveaux textes. Apprendre ces écritures, 
c’était apprendre des textes. E t ces textes étaient en nombr e 
limité, le corpus demeurant sous le contr ôle des missionnaires. 
Nous avons proposé de nommer les techniques d’inscription de 
discours restreintes à ce régime d’usage des « écritures attachées » 
– dans la mesure où elles sont attachées à des discours, à des 
textes et à des institutions en dehors desquels elles n ’ont aucun 
usage pertinent 1.

Il apparaît maintenant clairement que l’écriture de la langue 
des signes des I ndiens des P laines élaborée par Le wis Hadley  
appartenait à ce genre d’écritures d’évangélisation. Elle était plus 
particulièrement proche de l ’écriture hiéroglyphique micmac  
dans la mesur e où elle était intégralement logographique, ne 
laissant aucune place à une transcription de type « phonogra-
phique 2 ». Nous sommes dès lors en mesur e de r eprendre le 
problème posé par I gnace Gelb  : l’échec de l ’écriture de Lewis 
Hadley  était-il inéluctable du fait de la natur e intégralement 
logographique de sa sémiotique ? La r éponse est évidemment 
négative.

L’écriture logographique est demeurée en usage chez les Mic-
macs  pendant plus de deux siècles ; il n’y a donc pas de raison de 
penser que l’écriture tout aussi logographique de Le wis Hadley  
n’aurait pas pu êtr e employée pendant au moins aussi long-
temps. À vrai dir e, tout nous pousse à le cr oire : car H adley , 
comme l’ensemble des missionnaires qui ont créé et diffusé une 

1. Déléage, 2013.
2. Et ceci malgr é les appar ences : la natur e massivement figurative des signes gra-

phiques de l’écriture de Lewis Hadley  pourrait faire penser aux écritures elles aussi 
très figuratives utilisées au Mexique ou dans les Andes. Toutefois, alors que l’écri-
ture micmac  est à la fois intégrale et logographique, celles du Mexique et des Andes 
sont très souvent sélectives et partiellement phonographiques.
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écriture d’évangélisation, entretenait une ambition av ant tout 
prosélyte. Lui aussi n’inventa son écriture que pour propager au 
plus grand nombre possible d’Amérindiens locuteurs de la LSIP 
un corpus restreint de textes religieux destiné à être appris par 
cœur. Sa première tâche, telle qu ’il la décrivit lui-même, était 
bien de diffuser une écriture attachée – attachée à des discours, 
à des textes et à une institution. D ans ces conditions, une écri-
ture logographique était potentiellement stabilisable.

Si l’échec de Lewis Hadley  ne doit pas êtr e expliqué par les 
propriétés d’une sémiotique donnée, pour quelle raison son écri-
ture ne parvint-elle pas à se propager chez les Amérindiens ? Tout 
simplement parce qu’Hadley  ne réussit pas à mettre en place une 
institution stable qui en organise la transmission. C’est en effet là 
l’une des caractéristiques fondamentales des écritures attachées : 
elles ne peuvent survivre à la disparition ou à l’absence de l’ins-
titution à laquelle elles sont nécessair ement attachées. Hadley  
disparut subitement aux alentours de 1893, pour des raisons qui 
nous sont demeurées inconnues : il n’eut pas le temps de péren-
niser le contexte institutionnel qui aurait permis à son écriture, 
c’est-à-dire aux textes qu’il avait fait imprimer, de se diffuser.
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Il est maintenant possible de montrer que l’étude de l’écriture, 
logographique et attachée, que Le wis Hadley  élabora pour  

transcrire la langue des signes des I ndiens des Plaines permet de 
mieux comprendre les conditions de l ’invention et de la stabilisa-
tion de nombreuses écritures. En effet, les textes explicatifs rédigés 
par Hadley  fournissent des indications pr écieuses sur les motiv a-
tions qui peuvent pousser un individu à fournir l’important effort 
intellectuel nécessaire à l’invention d’une écriture ; et l’échec de la 
propagation de son écriture, comparé à la réussite d’autres écritures 
d’évangélisation, met en relief le rôle fondamental des conditions 
institutionnelles de la transmission de textes dans le pr ocessus de 
stabilisation de tous les systèmes de notation du discours.

Le problème de l ’origine de l ’écriture a été abor dé de 
diverses manières par les historiens, cependant tous s’accordent 
aujourd’hui sur le fait que l ’écriture a été inv entée au moins 
quatre fois au cours de l ’histoire de l ’humanité : en M ésopo-
tamie et en Égypte quelques siècles avant  3000  av.  J.-C., en 
Chine vers 1300 av. J.-C. et en Mésoamérique, chez les Mayas , 
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vers 400 av. J.-C. Ces quatre écritures étaient à la fois logogra-
phiques et phonographiques : si elles reposaient en grande partie 
sur l’inscription des unités signifiantes ou morphologiques de 
leur langue cible r espective, elles ménagèrent toutes un espace 
pour une transcription systématique de leurs unités sonor es 
contrastives, en général les syllabes mais aussi, dans le cas égyp-
tien , les consonnes. Ces techniques scripturaires étaient donc 
mixtes et leur ratio logographie/phonographie évolua de diverses 
façons au cours de leur histoire.

On parle aujourd’hui « d’invention » des écritures car de nom-
breuses données indiquent que, plutôt que par un développement 
graduel, elles sont apparues au cours de « surgissements soudains 1 », 
« à l’échelle d’une seule vie humaine  2 ». Le caractère systématique 
de la notation phonographique, où chaque unité n ’existe que par 
son contraste avec les autres, exige en effet un effor t intellectuel 
concerté et assez bref qui s’appuya à chaque fois, en le recyclant, sur 
un répertoire de représentations iconographiques traditionnel rela-
tivement stable qui devait être bien connu des inventeurs mais qui 
n’avait pas vocation à transcrire une langue 3. De ce point de vue,  
il n’est pas impossible que cer taines langues fussent caractérisées  
par des propriétés morphologiques qui les rendaient, toutes choses 
égales par ailleurs, plus susceptibles que d ’autres de recevoir une 
forme écrite. On a ainsi pu penser que la morphologie tendanciel-
lement monosyllabique du sumérien  et du chinois  avait constitué 
un facteur facilitant leur transcription phonographique 4.

Plutôt que dans les pr opriétés de la langue, il a semblé plus 
judicieux de cher cher dans les conditions sociales les facteurs 

1. Houston , 2004b, p. 6.
2. Houston , 2004a, p. 238-239.
3. Sur ces « précurseurs » iconographiques des écritures, on consultera Glassner, 2000 

et les contributions réunies dans Houston, 2004b et Vernus, 2011.
4. Daniels, 1996, p. 585 ; Boltz, 2000. Cependant ni l’égyptien , dont la transcription 

phonographique est consonantique, ni le maya , à morphologie affixale et large-
ment polysyllabique, ne correspondent à ce critère.
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permettant d’expliquer l’invention des écritures 1. Ainsi, il a été 
très souvent répété que les écritur es mésopotamienne et égyp-
tienne  étaient liées à une urbanisation croissante, qu’elles répon-
daient à des impératifs gestionnair es et administratifs et qu’elles 
satisfaisaient des besoins économiques, dans le cadr e d’activités 
commerciales en expansion, et non des besoins « littéraires 2 ». Ce 
genre d’hypothèses est assez difficile à réfuter.

Cependant un faisceau d’arguments convergents vient les fragi-
liser : ainsi les écritures chinoise  et maya  ne répondaient clairement 
pas à des impératifs économiques ou administratifs  3 ; parmi les  
textes sumériens  les plus anciens, on trouve de nombreux contrats 
privés, transcrivant probablement des discours déjà hautement for-
malisés et appartenant à une tradition orale 4 ; enfin, il peut sembler 
contradictoire de réserver à une petite classe de scribes une tech-
nologie censée faciliter les transactions économiques. Mais le prin-
cipal défaut de la thèse est qu’elle se situe à un degré de généralité 
beaucoup trop trivial pour qui veut examiner les raisons qui ont pu 
pousser un nombre restreint d’individus, pendant une très courte 
période, à fournir l’effort intellectuel nécessaire à l’invention d’une 
écriture. Et, dans tous les cas, la paucité des données jointe au fait 
que chaque nouvelle découverte archéologique est susceptible de  
bouleverser la compréhension du problème rendent les bases de ces 
réflexions extrêmement fragiles 5.

1. À partir d’une problématique plus psychologique, les travaux de Stanislas Dehaene  
(2007) ont néanmoins suggéré que la forme des signes graphiques employés par 
l’ensemble des écritur es était caractérisée par des r égularités susceptibles d ’être 
expliquées par des contraintes neuronales.

2. Par exemple, Goody , [1993] 1994, p. 46, qui synthétise de nombreux travaux sur 
l’origine de ces écritures.

3. Houston, 1994 ; Postgate, Wang et Wilkinson, 1995 dont les données empiriques 
peuvent aisément êtr e retournées contre leur thèse ; voir aussi les contributions 
réunies dans Houston, 2004b et Vernus, 2011.

4. Glassner, 2011, p. 16-18.
5. Postgate, Wang et Wilkinson, 1995, p .  475 ; Glassner, 2000, p .  18 ; Houston, 

2004a, p. 234-237 ; Houston, 2004b, p. 12.

deleage-001-160.indd   105 14/02/13   10:58



106

Le geste et l’écriture

C’est pourquoi de nombreux historiens se sont tournés v ers 
des phénomènes récents d’invention d’écritures afin de trouver 
une pierre de touche plus fiable. E n effet, dans le cadr e des 
empires du xix e et du xx e siècles, de nombreuses écritures ont 
été inventées par des membr es de peuples colonisés, consti-
tuant ainsi une série d ’exemples dont il était possible d ’étu-
dier, de manière parfois assez précise, les éléments contextuels. 
Parmi ces écritures, on ne fera que signaler celles transcrivant le 
 cherokee  en Amérique du Nord, le vaï  au Liberia, le bamoum   
au Cameroun ou le hmong  au Laos, et dont les inv enteurs 
furent respectivement Sequoyah  (1821), M omolu Duwalu  
(1832), le r oi Njoya  (1905) et le pr ophète Yang Chong Leu   
(1959) 1.

Dans un premier temps, les histoir es de ces écritures furent 
utilisées pour illustr er des théories plus générales concernant  
l’évolution ou la diffusion de la cultur e. Ainsi, les pr emières 
études essayèrent de montr er que ces inv entions « récapitu-
laient » à une échelle micr ocosmique le pr ocessus d’évolu-
tion caractéristique de toutes les écritur es, censées passer par  
les étapes successiv es de la pictographie, de la logographie et  
de la phonographie  2. L’hypothèse a été r éfutée par la simple  
considération des données empiriques  3. Plus tard, ce sont les  
mêmes écritures qui ont permis à Alfr ed Kroeber  de formuler 
le concept de diffusion « par stimulus » ou « par idée ». En effet, 
on sait que même s ’ils étaient illettrés, le Cherokee  Sequoyah  
et le Vaï  Momolu Duwalu  s’inspirèrent de l’idée d’écriture qui 

1. Sur l’écriture cherokee  : Davis, 1929 ; Foreman, 1938 ; Perdue, 1977 ; McLouglin 
et Conser, 1977 ; Walker et Sarbaugh, 1993 ; Cushman, 2010. Sur l’écriture vaï  : 
Koelle, 1849 et 1854 ; Dalby, 1967 et 1970 ; Kotei, 1977 ; Tuchscherer et Hair, 
2002. Sur l’écriture bamoum  : Dugast et Jeffreys, 1950 ; Tardits, 1980. Sur l’écri-
ture hmong  : Smalley et al., 1990 ; Culas, 2005. Benedict Anderson ([1983] 1996) 
fournit un bon cadre théorique pour interpréter ces inventions.

2. Friedrich, 1938 ; Schmitt, 1951 et 1963.
3. Harbsmeier, 1988.
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leur était par venue par le biais de l ’observation des écrits des  
missionnaires chrétiens, des administrateurs coloniaux ou des  
lettrés musulmans. Ce qui était diffusé était donc l ’idée de 
l’écriture et non une écriture avec sa sémiotique propre, raison 
pour laquelle Sequoyah , Momolu Duwalu  ou le roi Njoya  éla-
borèrent des écritur es syllabiques alors que leurs « modèles » 
étaient généralement alphabétiques 1. Si le concept de diffusion 
par stimulus était intéressant, son utilisation était extrêmement 
délicate, laissant la por te ouverte à tous les ex cès, et Kroeber  
proposa d’emblée une généralisation abusiv e en défendant  
l’hypothèse selon laquelle l ’invention de toutes les écritur es 
du monde, y compris l’écriture chinoise , avait été stimulée par 
l’idée de l’écriture sumérienne . Le déchiffrement de l’écriture 
maya  au cours des trente dernières années a porté un coup fatal 
à cette théorie.

Aujourd’hui, plutôt que d’être pensés comme des « ancêtres 
contemporains », les inventeurs de ces écritures sont considérés 
dans le cadre de leur r ésistance à la domination coloniale. E n 
effet, dans bien des cas, on obser ve, à l’origine de ces écritures, 
à la fois le besoin de fournir une alternativ e aux écrits sacr és 
des autorités religieuses (la Bible ou le Coran) et la v olonté de 
s’approprier une technologie pensée comme exhibant à la vue 
de tous une situation où un peuple et une langue apparaissent 
comme dominants. Le premier aspect se traduit par le fait que 
ces inventions furent souvent considérées comme des « révé-
lations » issues de r êves ou de visions et que plusieurs inv en-
teurs furent avant tout des prophètes. Le second aspect apparaît 
clairement lorsque l’on s’aperçoit que, dans un pr emier temps, 
les inventeurs se pr éoccupèrent moins de transcrir e des textes 
dont ils auraient jugé la sauv egarde importante que de mettr e 
en place les conditions d’une large diffusion de leur écritur e au 
sein de leur peuple, par le biais de l’imprimerie, de l’école ou de 

1. Kroeber, 1940 ; Tuchscherer, 2007.
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bibliothèques 1. La prise en compte de ces aspects, spécifiques 
aux sociétés coloniales, rend les caractéristiques de ces inven-
tions très difficiles à transposer à d ’autres cas et en par ticulier 
aux situations où il n’existait pas d’écriture préexistante propre à 
une société dominante.

C’est pourquoi les écritures d’évangélisation, comme celle éla-
borée par Lewis Hadley  pour propager les textes de la r eligion 
chrétienne en LSIP, sont susceptibles de jouer un rôle important 
dans la réflexion sur les conditions de l ’invention de l’écriture. 
Car le problème qui se posait à leurs inv enteurs est beaucoup 
plus facile à généraliser : il ne pr ésuppose que la pr éexistence 
d’une tradition discursiv e et non nécessair ement celle d ’une 
écriture, ni même de sa seule idée. N ous savons très bien dans 
quelle finalité Lewis Hadley  ou Chrestien Leclercq  élaborèrent 
leur écriture : ils souhaitaient faciliter la mémorisation exacte de 
discours rituels standar disés. Autrement dit, ils v oulaient éla-
borer un moyen d’accroître encore plus la stabilité de discours 
sacrés afin qu’ils se propagent au plus grand nombre sous une 
seule forme canonique. Contrair ement à la r ésistance à une 
situation de domination culturelle ou politique, il s’agit là d’une 
motivation aisément exportable à de nombreux autres cas d’in-
ventions d’écriture.

Or cette motiv ation, identique chez tous les missionnair es 
inventeurs d’écritures d’évangélisation, est corrélée à un régime 
d’usage particulier de l’écriture. En effet, toutes furent des écri-
tures attachées : on ne les transmettait jamais sépar ément d’un 
corpus de textes limités dans le but que ceux-ci soient r écités 
dans un contexte institutionnel spécifique. Cette motiv ation 
et ce r égime d’usage restreint peuvent facilement êtr e trans-

1. Dalby, 1970 ; Kotei, 1977 ; Harbsmeier, 1988 ; Cooper, 1991 ; Walker et Sarbaugh, 
1993 ; Anderson, [1983] 1996 ; Tuchscherer et Hair, 2002 ; Cushman, 2010. On 
remarquera d’ailleurs que, très souvent, les premiers textes diffusés employant ces 
écritures sont des méthodes d’apprentissage de lecture.
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posés, certes avec prudence, à d ’autres écritures 1. Ainsi, S te-
phen Houston  a défendu l ’idée selon laquelle l ’écriture maya  
fut toujours caractérisée par un r égime d’usage « récitationnel » 
(recitational literacy) : elle était destinée à transcrir e des textes 
hautement formalisés qui devaient être lus ou récités à voix haute 
dans diverses occasions cér émonielles. La transmission de ce 
savoir-lire ou de ce sav oir « récitationnel » était peut-être même 
disjointe de celle du savoir-écrire des scribes 2. Plus récemment, 
Léon Vandermeersch  a synthétisé en une seule phrase le fait que 
l’écriture chinoise  fut originellement inséparable de textes ou de 
discours standardisés :

« En Chine, la genèse de l ’écriture présente cette par ticularité 
que ce qui est d ’abord inventé n’est pas un système de notation 
du discours oral ordinaire exprimé spontanément dans la langue 
naturelle, mais un système de notations d’opérations divinatoires 
exprimées de façon extrêmement formalisée. »
(Vandermeersch, 2011, p. 119)

Ces deux écritures étaient donc très probablement, au moment 
de leur apparition, des écritures attachées et c’est pour satisfaire 
un tel régime d’usage qu’elles furent inventées. On peut dès lors 
se demander à bon droit si les écritures mésopotamienne et égyp-
tienne  ne furent pas, elles aussi, des écritures attachées, inventées 
afin d’accroître la stabilité de traditions discursives canoniques 
dont la répétition exacte était jugée de la plus haute importance 
par une petite classe d ’experts. Une telle explication, en plus 
de correspondre à de nombreux cas historiques incluant parmi 
eux celui de Lewis Hadley , aurait le mérite de donner une moti-

1. Nous avons montré ailleurs que toutes les écritures sélectives – c’est-à-dire celles 
que l’on qualifie habituellement de proto-écritures, de pictographies ou de séma-
siographies, les confondant ainsi avec d’autres systèmes de notation à la sémiotique 
très différente – furent inventées afin de fonctionner comme des écritures attachées 
(Déléage, 2013).

2. Houston, 1994.
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vation plausible à l’extraordinaire effort intellectuel que durent 
fournir ces experts en tradition orale afin d’inventer à la fois une 
écriture et une tradition écrite.

Le deuxième enseignement que l’on peut induire de l ’étude 
de l’écriture de Lewis Hadley  dérive de l’échec de sa diffusion. 
Nous avons vu, à partir d’une comparaison avec l’écriture logo-
graphique micmac , que cet échec ne dev ait pas être imputé à 
une sémiotique particulière mais à l’instabilité des conditions 
institutionnelles qui auraient dû assur er la transmission de 
l’écriture, des textes et des discours. Nous disposons donc d’élé-
ments de réponse à la question suivante : dans quelles conditions 
une écriture peut-elle se stabiliser ? Précisons d’emblée que nous 
envisageons la stabilité d’une écriture non pas comme la perma-
nence de l’intégralité de ses éléments graphiques mais comme la 
continuité de son usage. Toutes les écritures, une fois inventées, 
se transforment plus ou moins progressivement, au fil de leur 
transmission de génération en génération.

L’échec de l ’écriture de Lewis Hadley  peut faire penser aux 
autres échecs des essais d’écritures de la LSIP. Ainsi nous avons 
vu que les écritur es kinémique de LaM ont West  et kinogra-
phique de B renda Farnell  n’avaient eu aucune pér ennité : 
seul leur inventeur les utilisa dans le cadr e d’une description 
scientifique de la LSIP. Cet échec n’avait rien d’inéluctable car 
l’écriture chérèmatique de William Stokoe , destinée à noter les 
langues des signes des Sourds et créée dans les années  1960, 
continue à être employée aujourd’hui. Certes, cette écriture a 
très souvent été critiquée et elle a régulièrement été modifiée en 
fonction des besoins de telle langue des signes ou de telle pr o-
blématique linguistique, mais il en va de même pour l’alphabet 
phonétique international. C’est que cette écritur e a trouvé sa 
niche écologique adéquate : une communauté scientifique.  
L’échec des écritures de West  et de Farnell  s’explique donc sim-
plement par l’absence d’une communauté scientifique qui eut  
constitué la LSIP en objet de recherche. Toutefois, l’exemple de 
ces écritures ne nous avance guère sur le problème de la stabilité 
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des écritures en général. Il s’agissait en effet d’écritures dont la 
finalité n’était que métalinguistique : leur inventeur souhaitait 
qu’elles soient lisibles et utilisables par des lecteurs qui n’étaient 
pas locuteurs d ’une langue des signes. Ces écritur es n’étaient 
donc pas destinées à se pr opager et à se stabiliser en « milieu 
naturel », c’est-à-dire chez ceux qui auraient pu l ’utiliser pour 
écrire des textes et les communiquer aux membres de leur com-
munauté linguistique, qu’ils soient Sourds ou locuteurs de la  
LSIP. L’écriture de Lewis Hadley , comme celle de Joseph Piroux , 
avaient au contraire été élaborées avec l’objectif d’être diffusées 
largement au sein de communautés linguistiques et non d ’une 
communauté académique. C’est pourquoi leur prise en compte 
est théoriquement plus pertinente.

Si la r éussite d’une écriture dépend d ’abord de l ’existence 
d’une communauté susceptible de se l ’approprier, sa stabi-
lité est nécessair ement corrélée à deux facteurs fondamentaux : 
la nature de sa sémiotique et les conditions institutionnelles 
de son régime d’usage. Nous avons vu que Le wis Hadley  pro-
jetait d’utiliser son écriture à la manièr e des missionnair es qui 
avaient créé des écritures d’évangélisation : d’emblée, il devait 
s’agir d’une écriture dotée d’un régime d’usage attaché. Or nous 
savons que, contrairement aux prédictions de nombreux histo-
riens de l’écriture relayant les idées d ’Ignace Gelb , ces écritures 
le plus souvent massivement logographiques furent caractérisées 
par une indéniable stabilité. L ’écriture hiéroglyphique des Mic-
macs  bénéficia d’un usage continu pendant plus de 200 ans et, 
aujourd’hui encore, 300 ans après son invention, quelques « chefs 
de prières » micmacs  restent capables de la lir e 1. Certains textes 
rédigés dans l ’écriture d’évangélisation transcrivant le quechua  
de Bolivie sont, quant à eux, copiés et récités chaque année, pen-
dant la période de Carême dans la communauté de San Lucas de 
Chuquisaca, peut-être plus de 150 ans après leur création 2. Enfin 

1. Schmidt et Marshall, 1995, p. 1-2.
2. Isabel Yaya et Bérénice Gaillemin, communication personnelle, 2012.
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on pense que cer tains catéchismes employant l’écriture attachée 
du Mexique furent utilisés pendant au moins deux siècles  1. S’il 
s’agit là de stabilités à moyen terme, elles demeurent néanmoins 
significatives.

La stabilité des écritur es attachées est donc r elativement 
indifférente à la nature de leur sémiotique : à peu près n’importe 
quelle forme d ’écriture est susceptible de dev enir pérenne (à 
moyen terme) dans le cadre d’un régime attaché 2. On comprend 
donc qu’une écriture comme celle des M icmacs , employant 
plus de 7 000  logogrammes pour transcrir e un corpus r es-
treint de textes qu ’il était possible de condenser en moins de  
450 pages, ait pu sembler « absurde » aux yeux d’Ignace Gelb  3 : 
elle n’avait aucune chance de se pr opager et de fair e l’objet 
d’un usage continu en « milieu naturel ». C’est que la pér en-
nité d’une écriture attachée est essentiellement contrainte par  
la stabilité de l’institution pédagogique qui doit en assurer la 
transmission. Dans la mesure où toute écriture attachée est des-
tinée à renforcer l’exactitude de la mémorisation de discours,  
elle dépend nécessairement d’une institution préexistante dont 
l’une des fonctions est de propager dans le temps et l’espace des 
versions fidèles de ces discours. O n explique ainsi la r éussite 
des écritures d’évangélisation utilisées dans le cadre de cérémo-
nies religieuses stables instaur ées par les missions catholiques  
du Mexique, de Nouvelle-France ou des Andes. E t c’est de la 
même manière que s’expliquent les échecs de Le wis Hadley  et 
de Joseph Piroux  : aucune institution pérenne (missionnaire ou 
scolaire) ne fournit de niche écologique adéquate à la survie de 
leurs écritures logographiques.

1. Bérénice Gaillemin, communication personnelle, 2012, à pr opos des catéchismes 
du groupe Gante (voir aussi Norman, 1985 et Gaillemin, 2010).

2. Nous avons montré ailleurs que des sémiotiques souv ent complexes et très rare-
ment phonographiques n’empêchaient pas les écritur es sélectives de se stabiliser 
dans le cadre d’une régime attaché (Déléage, 2013).

3. Gelb, [1952] 1973, p. 231.
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S’il n’est pas impossible que les écritur es mésopotamienne, 
égyptienne  et chinoise  furent, au moment de leur inv ention, 
des écritures attachées, il est clair qu’elles devinrent, souvent 
rapidement, des écritures détachées, c’est-à-dire susceptibles 
d’être utilisées en dehors d ’un cadre institutionnel unique tout 
entier orienté vers la récitation et la mémorisation d ’un corpus 
de textes r estreint. C’est dans ce nouv eau régime d’usage (ou 
plutôt cette pluralité de r égimes d’usage) qu’elles purent se sta-
biliser à beaucoup plus long terme que les écritures attachées. 
Les cunéiformes mésopotamiens et les hiér oglyphes égyptiens  
demeurèrent en usage pendant un peu plus de trois millénaires ; 
l’écriture chinoise , quant à elle, est toujours emplo yée, plus 
de 3 000 ans après son invention.

Les conditions de la propagation et de la pérennité de ces écri-
tures s’opposent complètement à celles des écritur es attachées : 
la nature de leur sémiotique est extr êmement contrainte tandis 
qu’elles peuvent se satisfair e de conditions institutionnelles 
relativement instables. Ce n’est probablement pas un hasar d si 
ces trois grandes écritures partagent une sémiotique similair e : 
toutes furent des écritures phonographiques comportant néan-
moins de très nombreux composants logographiques. Selon Sta-
nislas Dehaene , il faut voir dans ce trait commun « la rencontre 
de plusieurs contraintes, liées à notr e mémoire, à notre langue, 
ainsi qu’à la connectivité de notr e cerveau » 1. Pour ne pas tr op 
encombrer les capacités mnémoniques humaines, une écritur e 
détachée, qui doit pouvoir transcrire environ 50 000 mots de la 
langue courante, aura forcément un nombre de signes limité et 
ne pourra donc pas êtr e intégralement logographique. Inverse-
ment, une transcription entièr ement phonographique se heur-
terait au problème de l’homonymie susceptible d’engendrer de 
fortes ambiguïtés – les langues monosyllabiques étant potentiel-
lement plus exposées à ce problème que les autres.

1. Dehaene , 2007, p. 251.
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« Le meilleur compromis semble donc consister en un système 
mixte, qui mélange des éléments de son et de sens 1. »
(Dehaene, 2007, p. 251)

De ce point de vue, autant les écritur es intégralement logo-
graphiques de Lewis Hadley  et de Joseph Piroux  étaient condam -
nées dès leur origine à n’être, au mieux, que des écritures attachées, 
autant l’écriture mixte, à la fois logographique et « phonogra-
phique », de Valerie Sutton , SignWriting, dispose des propriétés 
sémiotiques susceptibles d ’en faire une écritur e détachée et  
pérenne. Cela dépendra de son régime d’usage et des conditions 
de sa transmission, celles d ’une écriture détachée étant beaucoup  
plus souples que celles des écritur es attachées. Une réorganisation 
des institutions doit avoir lieu afin que la transmission d’un corpus 
de textes se détache de l’apprentissage de la lecture et de l’écriture. 
Ce redéploiement des conditions de transmission de l’écriture peut 
prendre de nombreuses formes institutionnelles différ entes mais 
l’important est que la transmission de textes se sépar e de la trans-
mission de l ’écriture, ce qui n ’est possible que lorsque la sémio-
tique de l’écriture est facile à apprendre – ce qui semble être le cas 
pour SignWriting – et que la rédaction de textes devient tout aussi 
répandue que leur lecture.

Dans tous les cas, contrair ement aux écritur es attachées qui  
ont besoin d’une institution unique et stable pour se pér enniser, 
les écritures détachées, dont les sémiotiques sont beaucoup plus  
déterminées par des contraintes cognitives, peuvent se satisfaire de 
conditions institutionnelles assez instables : les boulev ersements 
institutionnels, technologiques et sociaux ne mettr ont pas néces-
sairement en danger leur survie.

1. Il est cependant tr ès probable que les pr emières grandes écritur es conservèrent 
une sémiotique fortement logographique pour des raisons institutionnelles : elles 
demeurèrent longtemps réservées à une classe d ’expert. L’invention de l’alphabet, 
fortement phonographique, vint radicalement changer ces conditions institution-
nelles imposant un régime restreint de l’usage de l’écriture.
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Le premier texte (pr ésenté dans les Annex es) est une lettr e 
adressée par William Dunbar  à Thomas Jefferson  et publiée 

en 1809 dans les Transactions of the American Philosophical Society. 
La traduction française a été réalisée par Auguste Roch-Amboise 
Bébian , professeur à l’Institution nationale des sourds-muets de 
Paris et inv enteur d’une mimographie. La lettr e comprend le 
premier inventaire détaillé de la langue des signes des I ndiens 
des Plaines et il est significatif qu ’elle intéressât l’un des pr e-
miers grands défenseurs de la langue des signes des S ourds qui 
l’inclut, en 1817, dans son Essai sur les sourds-muets et sur le lan-
gage naturel.

Le second texte est le lexique de la langue des signes des 
Indiens des P laines établi par le prince M aximilien de Wied-
Neuwied  lors de son expédition américaine de 1832. La traduc-
tion française de l’ouvrage dont il est tiré, Voyage dans l’intérieur 
de l’Amérique du N ord, fut publiée en  1843, trois ans apr ès 
l’édition originale allemande.
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Sur le langage des signes chez quelques Indiens 
de l’Amérique septentrionale 1

« M. W. Dunbar , du territoire de Mississipi, à M. T. Jefferson , 
président de la société américaine de Philadelphie

Natchez, 30 juin 1800
Monsieur,
Nous avons eu ici l’homme aux signes de M. Nolan  ; mais il a 

été si distrait, qu’il s’est passé beaucoup de temps avant que j’aie 
trouvé l’occasion de m’entretenir avec lui ; et ensuite étant tombé 
malade, il a montré un si vif désir de retourner dans son pays, 
que je n’ai plus osé me flatter de rien gagner sur son impatience 2.

Cependant nous av ons pu commencer ; et quoique nous 
n’ayons fait que peu de choses, cela suffit pour me conv aincre 
que ce langage des signes a été institué avec art et système. Dans 
ma dernière, j’ai remarqué qu’il existe quelqu’analogie entre la 
langue écrite des Chinois, et le langage des signes de nos occi-
dentaux 3. Je n’avais pas encore la relation de l’ambassade anglaise 
à la Chine de M.  George Staunton . Permettez-moi de trans-
crire un ou deux paragraphes de cet ouvrage, qui me semble 
appuyer mes idées sur la vraisemblance de l ’identité d’origine 
de ces deux langues : “Presque tous les habitants des bor ds de 
la mer de Chine et de l ’Asie orientale, entendent et emploient 
l’écriture des Chinois , quoiqu’ils n’en connaissent pas la langue 
parlée. Deux cents caractères environ servent à marquer les prin-
cipaux objets de la natur e. On peut les considér er comme les 
racines de la langue ; tous les autr es mots, comme des espèces 
dans un ordre systématique, s’y rapportent à leurs genr es ou à 

1. Bébian, 1817, p. 119-132.
2. William Dunbar  avait rencontré en 1799, à la Nouvelle-Orléans, Philip Nolan  qui 

revenait du Nouveau-Mexique accompagné d ’une « personne qui maîtrisait à la 
perfection la langue des signes » selon les mots de Daniel Clark (1904, p. 310).

3. Des Indiens de l’Ouest.
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leurs racines pr opres. Le cœur forme un genr e représenté par 
une ligne courbe qui a quelque chose de la forme de cet objet, 
et les espèces qui s ’y rapportent comprennent tous les senti-
ments, les passions et les affections qui agitent le cœur humain ; 
et chaque espèce est accompagnée d’un signe propre à indiquer 
son genre, qui est le cœur.” Or, monsieur, si nous changeons le 
commencement de ce passage, et que nous disions : “Presque 
toutes les nations indiennes qui viv ent entre le M ississipi et 
l’Océan américain occidental, compr ennent et emploient le 
même langage de signes, quoiqu’en général leurs langues parlées 
leur soient r espectivement inconnues”, le r este du paragraphe 
sera une description par faite de la composition de ce langage 
des signes, et pourra donner aux sav ants une idée complète de 
l’ordre systématique qu’on a suivi dans sa formation. Permettez-
moi de mettre sous vos yeux une liste cour te et très imparfaite 
de ces signes. Vous y verrez que l’eau constitue un genre ; et que 
la pluie, la neige, la glace, la gr êle, le givre, la rosée, etc., sont 
autant d’espèces représentées par des signes plus ou moins com-
plets, mais conservant toujours la racine ou le genre comme base 
du signe composé.

Nous apprenons ainsi que “s’il reste quelque doute sur le sens 
d’une expression particulière, on a recours à un dernier moyen, 
qui est de tracer en l ’air, avec le doigt ou autr ement, la forme 
du caractère, et l’on détermine de cette manièr e ce qu’on veut 
exprimer”. Voilà encore ici une grande analogie entre le langage 
et la pratique de ces contr ées éloignées l’une de l’autre ; car ces 
indiens occidentaux ont tellement l ’habitude des signes, qu ’ils 
n’emploient jamais le langage parlé, sans tracer en même temps 
en l’air, et comme par instinct, tous les signes corr espondants, 
avec la rapidité de la conversation ordinaire. Je ne puis m’empê-
cher de conclure que cette coutume des Chinois  de tracer quel-
quefois des caractères en l’air, ne soit une preuve que ce langage 
des signes était dans le principe généralement emplo yé par eux 
et par toutes les nations de la côte orientale de l ’Asie ; et peut-
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être même qu’en faisant des recherches, on trouverait que l’usage 
de ce langage universel n’est pas encore entièrement perdu. Dans 
la relation déjà citée de l’ambassade, on ne fait mention, je crois, 
que de trois caractères chinois  : le soleil représenté par un cercle ; 
la lune par un croissant ; et l’homme par deux lignes formant un 
angle qui représente les extrémités inférieures. Ces trois signes 
sont précisément les mêmes dont se ser vent nos occidentaux. 
Pour représenter les deux premiers objets, ils disposent en cercle 
ou en croissant le pouce et l ’index de la main dr oite ; le signe 
de l’homme se fait en étendant l ’index de la main dr oite et le 
portant en bas, et en le tenant, un moment, entre les extrémités 
inférieures.

Il est probable qu’on trouverait dans nos villes maritimes des 
matelots chinois ou autres, qui pourraient nous fournir d’utiles 
documents ; et il ne serait pas difficile de se pr ocurer une col-
lection de caractèr es chinois  avec une explication en anglais ; 
ce qui nous offrirait un moyen de faire des comparaisons ulté-
rieures et des recherches sur ce sujet intéressant. Je crois que le 
capitaine Cook  dit quelque par t, qu’il trouva dans quelques-
unes des îles de l ’Océan pacifique occidental, des hommes  
qui avaient une grande facilité à communiquer leurs idées par  
signes, et faisaient un fr équent usage de gestes. Ce n’était pro-
bablement autre chose que le langage des signes. Si l’on trouve 
que les Chinois  se servent encore, en certaines occasions, d’un 
langage des signes, une nouv elle expérience pourra seule nous  
convaincre que ce n ’est pas celui dont se ser vent nos indiens  
occidentaux. De là r ésulterait la preuve d’une analogie d ’une 
correspondance entre les continents du nouveau et de l’ancien, 
ce qui conduirait directement à résoudre la question, sans s’em-
barrasser de l’incertitude qui résulte de la ressemblance impar-
faite des mots. »
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Signes employés par les nations indiennes à l’est 
du Mississipi, et dont il a été fait mention 
dans la lettre précédente

Blanc. Avec le dessous des doigts de la main dr oite, frottez 
doucement la partie de la main gauche qui corr espond à l’arti-
culation des os du pouce et de l’index.

Œuf. La main droite élevée, les doigts et le pouce étendus et 
rapprochés les uns des autres, comme pour y tenir un œuf.

Pierre. De la main dr oite fermée, frappez plusieurs fois et à 
petits coups sur la gauche.

Le même ou semblable à ce qui a précédé. Placez les deux index 
parallèlement l’un à l’autre, et portez-les un peu en avant.

Eau. Donnez à la main la forme d’une coupe, élevez-la vers la 
bouche, un peu au-dessus, sans la toucher.

Pluie. Commencez par le signe de l’eau, ensuite élevez la main 
à la hauteur du front, étendez les doigts en avant, et donnez leur 
un petit mouvement, comme pour représenter la chute de l’eau.

Neige. Commencez par le signe de pluie, ensuite le signe de 
l’air ou du froid, et finissez par le signe de blanc.

Glace. Commencez par le signe d ’eau, ensuite celui de froid, 
puis celui de terre, et enfin celui de pierre, avec le signe de même-
ment ou de similitude.

Grêle. Commencez par le signe d ’eau, ensuite celui de froid, 
puis celui de pierre, de semblable, puis le signe de blanc, et finissez 
par le signe d ’œuf. Tous les signes combinés donnent l ’idée de 
grêle.

Gelée blanche. D’abord le signe de l’eau, ensuite celui de la nuit 
ou de l’obscurité, puis de froid, puis de blanc, et enfin de terre.

Nuage. D’abord signe d’eau, élevez ensuite les deux mains à 
la hauteur du front, et en leur donnant une inclinaison de 15°, 
croisez-les doucement.
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Feu. Les deux mains demi-fermées placées dev ant la poi-
trine, se touchant, ou pr ès l’une de l ’autre, donnez-leur un  
mouvement un peu vif en dehors, les doigts étendus et les  
mains un peu sépar ées en même temps, comme pour imiter  
une flamme.

Apportez, allez chercher ou donnez-moi. La main à moitié 
fermée, le pouce appuyé sur l’index, se portant d’abord un peu 
à droite ou à gauche, et se reportant, par une légère secousse, au 
côté opposé, comme si elle poussait quelque chose dans cette 
direction. Par conséquent, si le signe de l ’eau précède celui-ci, 
cela voudra dire donnez-moi de l’eau.

Terre. Les deux mains ouv ertes et étendues, por tées horizon-
talement à côté l ’une de l ’autre, devant les genoux, ramenées 
ensuite au côté opposé, et élevées, par un mouvement circulaire, 
jusqu’au devant de la face.

Air. La main droite élevée dans une situation perpendiculaire, 
et portée, par un mouv ement d’oscillation et de tr emblement, 
jusque devant le visage.

Gros, grand, large. Les deux mains bien ouvertes, placées loin 
des côtés respectifs du corps, et se portant ensuite en avant.

Craindre, s’effrayer, effrayer. Les deux mains et les doigts  
tournés en dedans contre les fausses côtes, et ensuite por tés en 
haut par un mouvement de tremblement, comme pour r epré-
senter l’idée du cœur qui bondit vers la gorge ; les trois derniers 
signes, placés dans l’ordre donné, exprimeraient l’idée d’un vio-
lent ouragan.

Le soleil. Le pouce et l’index formant un cercle à la hauteur du 
front, vis-à-vis la face.

La lune. Le pouce et l’index ouverts, placés à la hauteur et près 
de l’oreille droite. Ce dernier signe est généralement précédé de 
celui de nuit ou d’obscurité.

La nuit. Les deux mains ouv ertes et étendues, se cr oisant 
horizontalement.
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La chaleur. Les deux mains élev ées à la hauteur de la tête, 
et s’inclinant en avant horizontalement avec les extrémités des 
doigts un peu courbées vers le bas.

Le froid. Le même signe que pour l’air ; mais lorsqu’il s’ap-
plique à une personne, la main droite se ferme et s’arrête près de 
l’épaule, en tremblant.

Je. Les doigts de la main droite mis contre la poitrine. Ce der-
nier signe, avec le précédent placé après lui, signifiera j’ai froid.

Fumée. Commencez par le signe de feu, élevez ensuite la main, 
les doigts ouverts, comme pour représenter la fumée.

Clair. Les mains s’élèvent et s’écartent des deux côtés de la tête.
Arc. La main gauche un peu étendue, la dr oite la touche, et 

fait le mouvement de tirer la corde de l’arc.
Tonnerre. Le signe de la pluie, accompagné du son de la v oix 

qui imite le bruit roulant du tonnerre.
La foudre. D’abord le signe du tonnerre, ouvrir ensuite et 

séparer les mains, et enfin porter la droite vers la terre, au milieu 
du trou qui vient d’être fait.

Vache. Les deux index sur les côtés de la tête, et dirigés en 
dehors, comme pour représenter la position des cornes.

Mâle et femelle. Pour distinguer dans tous les cas le mâle ou la  
femelle, ajoutez pour le mâle une chiquenaude sur la joue avec l’index 
de la main droite, et pour la femelle, portez les deux mains ouvertes 
vers le sein, les doigts rapprochés, et portez-les ensuite en dehors.

Châtré. Les doigts et le pouce de la main gauche r éunis, 
comme si l’on y tenait quelque chose ; approchez ensuite la main 
droite, et faites le mouv ement de couper transv ersalement ce 
qu’on suppose porté par la main gauche, et ensuite jetez de la 
main droite ce qui vient d’être coupé.

Volaille domestique. Réunir le pouce et les doigts de la main 
droite, et tenant celle-ci médiocrement élevée, imiter le mouve-
ment de la tête du coq, quand il marche.
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Coq d’Inde. Les mains ouvertes à la hauteur et vis-à-vis les 
épaules, imitant doucement le mouvement des ailes d’un oiseau ; 
ajoutez le signe précédent.

Canard. Le signe précédent, celui de l’eau, et enfin de nager, 
qui se fait par l’index de la main droite, étendu en avant et porté 
de côté et d’autre.

Cheval. La main dr oite, le côté extérieur en bas, les doigts 
réunis, le pouce couché et étendu en avant.

Bête fauve. La main dr oite étendue v erticalement près de 
l’oreille droite, et souffler vivement de la bouche.

Homme. Avec l’index étendu de la main, la main fermée,  
décrivez une ligne commençant au cr eux de l’estomac, et des-
cendant par le milieu du corps aussi bas que la main peut  
descendre, tenant la main un moment entr e les extr émités 
inférieures.

Femme. Les doigts et le pouce de la main droite à demi ouverts, 
et posés comme pour saisir le sein.

Enfant. Les doigts et le pouce de la main droite placés entre les 
lèvres, retirez-les ensuite, et placez la main droite contre l’avant-
bras gauche, comme pour tenir un enfant ; si l’enfant est mâle, 
faites le signe d’homme avant le dernier signe ; si c’est une fille, 
que ce soit le signe de femme.

Garçon. Approchez des lèvres les doigts et le pouce de la main 
droite, étendez ensuite cette main, et faites le signe d ’homme ; 
élevez-la ensuite, et placez-la à la hauteur d’un garçon.

Fille. Commencez comme ci-dessus, et faites le signe de 
femme, et élevez ensuite la main à la hauteur de la fille (dont 
vous voulez parler).

Vous. La main ouverte, élevée et se dirigeant obliquement en 
avant.

Lui ou un autre. Les index étendus et les mains fermées ; 
ces doigts, placés l ’un sur l’autre, ou près de l’autre, et séparés 
ensuite un peu vivement.
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Plusieurs, beaucoup. Le plat de la main dr oite frappant sur le 
revers de la gauche ; ce qui se r épète en proportion du nombre 
plus ou moins grand.

Connaître. L’index de la main dr oite près et vis-à-vis le nez, 
porté par un demi-tour à droite, et ensuite ramené un peu en 
avant. Placez un des pr onoms avant ce signe, cela signifiera je 
connais, tu connais, il connaît. En faisant ce signe av ec les deux 
mains, on exprime connaître beaucoup.

Maintenant, à présent. Les deux mains en creux, et à côté l’une 
de l’autre, et se por tant en tremblant de haut en bas, et de bas 
en haut.

Venez ici. La main étendue en avant, la paume en dessous, et 
ramenée par un mouvement courbe et incliné vers le corps.

Allez. Le revers de la main étendu et jeté en avant et en haut.
Que dites-vous ? La paume de la main en haut, et portée circu-

lairement en avant et abaissée.
Non, rien. Je n’en ai pas. La main devant le visage, la paume en 

devant et agitée de côté et d’autre.
D’où venez-vous ? Parlez. D’abord le signe de vous, ensuite la 

main étendue, ouverte et portée vers la poitrine, enfin le signe 
de que dites-vous ?

Venez. L’index porté de droite à gauche, avec un mouvement 
interrompu, comme pour imiter le mouv ement alternatif de 
marcher.

Mien. La main fermée, et présentée à la vue.
Maison. La main à demi ouverte, puis élevez la main, et lui faites 

exécuter un demi-tour, comme pour faire entrer quelque chose.
Fait ou fini. Placez vos deux mains le bord supérieur et infé-

rieur parallèlement ; la main droite portée d’abord en dehors, se 
rabat ensuite comme pour couper quelque chose.

Printemps. Le signe de froid auquel il faut ajouter le signe de 
fini.
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Corps. Les mains, dirigées vers les parties inférieures du corps, 
et ramenées ensuite vers le haut.

Cheveux. Le signe de se peigner.

Du langage des signes en usage chez les Indiens 1

Plusieurs auteurs ont parlé de ce langage des signes, et S ay, 
entre autres, dans la r elation de l ’expédition du major Long  
aux montagnes Rocheuses, par Edwin James , en a cité quelques 
exemples. Les Ariccaras , les Mandans , les Meunitarris , les 
Chayennes , les S erpents  et les P ieds-Noirs , entendent tous 
certains signes, lesquels, à ce que m ’on a assuré, ne sont point 
compris des Dacotas, des Assiniboins , des Ojibouais , des Crihs  
et d’autres nations. Nous en allons donner quelques ex emples, 
mais nous commencerons par remarquer que le Dr Mitchill  se 
fait une idée tr ès fausse des I ndiens, quand il s ’imagine qu’ils 
parlent habituellement par signes. Ils ne s’en servent que quand 
ils ne v eulent point êtr e entendus, ou quand ils causent av ec 
des gens d’autres nations. D’après Dunbar , ce langage des signes 
coïnciderait avec les caractères des Chinois  ; mais je ne saurais en 
comprendre le rapport.
 1. Bon. On fait mouv oir la main dr oite, posée horiz ontale-

ment, en l’éloignant de la poitrine.
 2. Mauvais. On ferme la main et on la rouvre en la baissant.
 3. Voir. On élève devant l’œil le doigt indicateur.
 4. Venir. On étend le doigt indicateur , on éloigne la main et 

on la rapproche ensuite par saccades.
 5. Arriver. On frappe des mains, en élevant le doigt indicateur 

de la main droite.
 6. Aller ou Partir. Comme v enir ; seulement on commence 

près du visage et l’on éloigne les mains par saccades.

1. Wied-Neuwied, 1843, p. 389-397.
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 7. Parler. On pose la main droite à plat, le dos en bas, devant 
la bouche, et on l’en éloigne ensuite deux ou trois fois.

 8. Un autre parle. On pose la main de même, seulement on 
commence plus loin de la bouche et on la rappr oche de 
plus en plus.

 9. Un homme. On élève haut le doigt indicateur et l’on tourne 
la main ça et là.

10. Une femme. On passe la paume de la main étendue sur 
les cheveux du côté de la tête, ou bien sur les joues en 
descendant.

11. Un enfant. On pousse rapidement le doigt indicateur en 
l’air et l’on retire la main en bas.

12. Tuer. On ferme le poing et l’on frappe du haut en bas.
13. Lancer une flèche. On place le bout des doigts baissés sur le 

pouce, et on les lance en avant.
14. Un coup de fusil . On place les deux mains comme dans le 

n° 13, on étend le bras gauche, on raccourcit le droit devant 
le visage, puis on lance le bout des doigts en avant.

15. Toucher avec une flèche. Après que les doigts ont été lancés, 
on réunit les deux mains et l’on élève le doigt indicateur de 
la main droite.

16. Toucher avec le fusil. Après que les doigts ont été lancés, on 
réunit les deux mains, comme au n° 15.

17. Le Seigneur de la vie. On souffle dans la main étendue, puis 
l’on élève le doigt indicateur , tout en tournant ça et là le 
poing fermé, enfin on le r etourne vers la terre et l’on s’en 
rapproche.

18. Médecine. On remue avec la main dr oite dans la gauche, 
après quoi l’on y souffle.

19. Un fusil. On ferme les doigts contre le pouce, puis on élève 
la main et l’on ouvre les doigts avec rapidité.
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20. L’arc. On retire le bras dr oit complètement en arrièr e, et 
l’on étend le bras gauche le poing fermé.

21. La flèche. On passe le doigt indicateur à plusieurs reprises 
en travers du bras gauche.

22. La pointe de fer de la flèche . On touche plusieurs fois du 
doigt indicateur de la main dr oite le bout de celui de la 
main gauche.

23. La pierre à fusil. On coupe du doigt indicateur de la main 
droite une par tie du pouce étendu, en posant le doigt en 
travers sur l’ongle du pouce.

24. Le tire-bourre. On élève la main pour indiquer le fusil, et 
l’on tourne le doigt en manière de vis autour du pouce.

25. Qu’est-ce que cela signifie ? Que veux-tu dire ? On étend la 
main ouverte et posée perpendiculairement, de telle manière 
que la paume se trouve en avant ; puis on la remue plusieurs 
fois de part et d’autre.

26. De la poudre à tirer. On frotte à plusieurs reprises le pouce 
et le doigt indicateur l’un contre l’autre.

27. Un habit. On éloigne le doigt indicateur et le pouce de 
chaque main et on les fait glisser de chaque côté du corps.

28. Les jambards (Leggings). On ouvre les doigts comme au 
n° 27, et on les fait glisser en remontant le long des deux 
jambes.

29. Des souliers. On lève le pied, et l’on passe le doigt indicateur 
des deux côtés, d’avant en arrière.

30. La culotte (B reechcloth). On passe av ec la main étendue 
entre les deux cuisses jusqu’au ventre.

31. Un chapeau. On passe le pouce et le doigt indicateur 
étendus, des deux côtés de la tête, à peu près à la profondeur 
qu’entre le chapeau.

32. Il est vrai. On baisse la main devant la poitrine, puis on étend 
le doigt indicateur, on l’élève et on l’avance droit devant soi.
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33. Un mensonge. On passe devant le côté gauche de la bouche 
avec le deuxième et le troisième doigt de la main droite.

34. Je le sais . On étend le pouce et le doigt indicateur de la 
main droite, on les tourne ensuite v ers la poitrine, puis on 
les retourne en devant et en dehors, de telle façon que la 
paume de la main se trouve en dessus.

35. Je ne le sais pas. On commence par faire le signe précédent, 
après quoi l’on remue la même main dr oite élevée, tout à 
fait ouverte, c’est-à-dire les doigts étendus en dehors vers le 
côté droit.

36. Beaucoup. On remue les deux mains ouv ertes l’une contre 
l’autre, et en les élevant un peu.

37. Peu. On porte les deux mains pr esque fermées, deux ou 
trois fois, par saccades, l’une sur l’autre, la droite en dessus.

38. Trafiquer, faire du commerce. On frappe un certain nombre 
de fois avec le doigt indicateur de la main dr oite étendue, 
contre celui de la main gauche.

39. Échanger. On passe avec les deux mains, les doigts indica-
teurs étendus, en travers devant la poitrine.

40. Un cheval. On place le doigt indicateur et le troisième doigt 
de la main droite, à cheval sur le doigt indicateur de la main 
gauche.

41. Monter à cheval. Comme le n° 40, avec cette différence que 
l’on fait le mouvement de la main droite plus long et plus vite.

42. Un chien. On remue la main étendue du haut en bas, en 
s’arrêtant à la hauteur d’un chien.

43. Un castor. On frappe le dos de la main droite deux ou trois 
fois contre la paume gauche.

44. Une loutre. On pose les deux pr emiers doigts de la main 
droite au bout du nez, en les relevant un peu.

45. Un bison femelle . On recourbe les deux doigts indicateurs, 
on les pose à côté de la tête et on les remue deux ou trois fois.
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46. Un bison mâle. On pose des deux côtés de la tête les poings 
fermés et les doigts en avant.

47. Un cabri ou une antilope. On passe avec la main droite 
étendue, des reins en dehors.

48. Une grosse corne (Bighorn). On passe dans la dir ection des 
cornes aux côtés de la tête, avec les deux mains, en avant et 
en arrière en demi-cercle.

49. Un mulet. On lève les mains ouv ertes au-dessus et à côté 
de la tête, et on les r emue à plusieurs reprises, d’arrière en 
avant, comme des ailes.

50. Un elk (Cervus major). On étend les bras très haut à côté de 
la tête.

51. Un cerf. On passe avec la main lev ée plusieurs fois dev ant 
le visage.

52. Un cerf à queue noire. On commence par faire le signe pré-
cédent, après quoi on fait celui d’une queue.

53. Une robe de bison. On passe les deux poings fermés en tra-
vers devant la poitrine, comme si l’on s’enveloppait.

54. Un jour. Les deux mains posées à plat sur leur dos devant la 
poitrine, on les écarte ; puis on lève le doigt indicateur et on 
le pousse en avant, pour indiquer le nombre un ; on le fait 
deux fois s’il s’agit de deux jours, et ainsi de suite. Q uand 
on compte par les doigts, on commence par la main gauche.

55. La nuit. On remue les deux mains ouv ertes à plat, c’est-à-
dire horizontalement, le dos en haut, et en petits cer cles, 
l’une au-dessus de l’autre, devant la poitrine.

56. Le soleil. On fait un petit cer cle avec les premiers doigts et 
on les élève vers le ciel.

57. La lune. On fait le signe précédent, après avoir fait celui de 
la nuit.

58. Une rivière. On ouvre la main droite et on la passe devant la 
bouche, du haut en bas.
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59. Une forêt. On écarte un peu les dix doigts élevés ; on ramène 
les mains ensemble devant le visage, et puis on les éloigne 
l’une de l’autre.

60. Une montagne. On élève le bras depuis le coude, sans le 
remuer, le poing fermé et le dos de la main en dehors.

61. Une prairie. On pose les mains à plat, le dos en bas, et on les 
écarte ensuite horizontalement en ligne droite.

62. Un village. On place le pouce et le doigt indicateur de 
chaque main ouv erts, l’un contre l’autre, comme si l ’on 
voulait faire un r ond, mais en laissant entr e eux un peu 
d’intervalle ; puis on les fait mouv oir ensemble du haut en 
bas.

63. Un chaudron. Même signe que le précédent, mais plus rap-
proché de terre.

64. Une cabane. Même signe, auquel on ajoute, en lev ant le 
doigt, celui du nombre un.

65. Entrer dans une cabane . On passe av ec la main dr oite 
étendue, par petits cercles, sous la gauche tenue en avant.

66. Une couverture rouge. On fait le geste de se couvrir les 
épaules, après quoi on frotte la joue droite pour désigner la 
couleur rouge.

67. Une couverture verte. On fait le même geste, puis, av ec la 
main étendue contournée, on fait celui de car esser la terre 
pour indiquer la verdure.

68. Une couverture bleue. Après le geste de s ’envelopper, on 
frotte le dos de la main gauche avec deux doigts de la droite.

69. Une hache. On croise les bras, et l’on baisse la main droite 
étendue verticalement, un peu à travers le bras gauche.

70. Des rassades ou grains de v erre. On passe les doigts de la 
main droite par-dessus le haut du bras gauche.

71. Du vermillon. On frotte la joue droite avec les doigts de la 
même main.
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72. Un couteau. On passe avec la main droite élevée devant la 
bouche en coupant l’air.

73. Du feu. On élève les doigts de la main droite un peu entrou-
verts, puis on lève deux ou trois fois la main.

74. De l’eau. Comme une rivière.
75. De la fumée. On ride le nez, et puis on élèv e deux ou trois 

fois les doigts des deux mains, en les frottant les uns contre 
les autres.

76. Un partisan. On fait d’abord le signe de la pipe ; on ouvre 
ensuite le pouce et le doigt indicateur de la main dr oite, 
et l’on fait, avec le dos de la main en dehors, deux ou trois 
mouvements semi-circulaires en avant et en montant.

77. Un chef. On élève le doigt indicateur de la main dr oite ; on le 
tourne en cercle, et l’on descend tout droit un peu vers la terre.

78. Un blanc. On pose le pouce et le doigt indicateur ouverts sur 
le visage, après on passe à droite devant le front, pour indi-
quer le chapeau. On peut aussi se servir pour cela du poing.

79. Un nègre. On fait d’abord le signe du blanc, après quoi on 
se frotte avec le plat de la main les cheveux du côté droit de 
la tête.

80. Être sot. On élève la main devant la tête le dos en dehors, et 
on la remue deux ou trois fois en cercle.

81. Un scalp. On prend les cheveux dans la main gauche et on fait 
le signe de couper, avec la main droite par-dessus la gauche.

82. Content, satisfait. Avec la main droite levée, on monte de la 
poitrine jusqu’au-dessus de la tête, en serpentant.

83. Cela m’appartient. On ferme le poing ; on le passe devant la 
poitrine en l’élevant, et puis on le pousse en av ant par une 
petite saccade.

84. Cela appartient à un autr e. On passe rapidement la main 
droite devant le visage, comme pour dire Allez-vous-en, 
après quoi l’on fait le signe n° 83.
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85. Cela ne m’appartient pas. D’abord le signe 83, puis l ’on 
passe rapidement avec la main droite devant le visage vers 
le côté droit.

86. Je l’obtiendrai peut-être. D’abord le n° 83 ; puis on passe la 
main droite ça et là dev ant le visage, en tenant le pouce 
dirigé vers le visage.

87. Un brave. On ferme les poings ; on pose le gauche près de la 
poitrine et l’on passe au-dessus avec le droit.

88. Un lâche. On va en avant avec le doigt indicateur en pous-
sant aussi les autr es doigts en av ant, et à chaque fois on le 
retire.

89. Dur. On ouvre la main gauche et l ’on frappe à plusieurs 
reprises contre elle, avec le dos des doigts de la droite.

90. Mou. On fait le signe n° 89, et l’on frappe ensuite en arrière 
avec la main droite ouverte pour indiquer la réunion.

91. Plus dur que toute chose. Le signe n° 89, puis on pose le doigt 
indicateur de la main gauche sur l ’épaule droite ; en même 
temps on étend et on lève très haut le bras droit, en levant 
perpendiculairement le doigt indicateur.

92. Répéter souvent (une chose). On étend le bras gauche, ainsi 
que le doigt indicateur av ec lequel on le frappe plusieurs 
fois, à intervalles égaux d’avant en arrière.

93. J’ai entendu. On ouvre le pouce et le doigt indicateur de la 
main droite ; on le pose contre l’oreille, et l’on passe de cette 
position rapidement devant le nez et le menton.

94. Écouter. On pose le pouce et le doigt indicateur ouv erts 
devant l’oreille droite, et on les fait aller et venir.

95. Courir rapidement. On pose les deux mains à plat, la paume 
en dessous, et l’on passe avec la main droite rapidement, 
haut et loin, par-dessus la gauche.

96. Lentement. On étend le bras gauche en recourbant le doigt 
indicateur, et on le tient immobile. O n fait de même av ec 
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le bras droit, mais on le r etire avec plusieurs mouvements 
courts et circulaires.

97. Gras. On lève le bras gauche avec le poing fermé, le dos en 
dehors ; on saisit le bras av ec la main droite et on le fr otte 
du haut en bas.

98. Maigre. On pose les deux mains à plat l’une contre l’autre 
devant la poitrine, et on les éloigne en r emuant tous les 
doigts à plusieurs reprises, les rapprochant et les éloignant 
tour à tour de la poitrine.

99. Malade. On tient les mains, comme dans le signe pr écé-
dent, puis on les rapproche et on les éloigne tour à tour de 
la poitrine, en les tenant roides.

100. Mort. On tient la main gauche à plat contr e le visage, le 
dos en dehors, puis on passe avec la droite tenue de même, 
sous la première que l’on frappe et l’on touche légèrement.
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